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PERSONNAGES 


MM. 

PARBEMOLLE , .  _  B.    Millanvove. 

LAGOUPILLE  et  MAPIPE Tervil. 

LE  PRESIDENT Hugues  Delorme. 

LE   SUBSTITUT Jelmo. 

M.   ALFRED R.   Lagrange. 

L'HUISSIER Nardeau. 

Assesseurs. 


A  TEJiVJL 

Avec  tous  les  remerciements 
de  ma  reconnaissante  amitié. 


UN  CLIENT  SÉRIEUX 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE 
J^eprésentée  pour  la  première   Fois  au  théâtre  du   Carillon,  le  24  août  1896. 


Alfred.  —  Est-ce  que 

ÇA    ME    REGARDE,    MOI   ? 


Le  tribunal. 


Entrée  de  l'huissier,  qui  monte  les  gradin.'-  ae  l  estrade 
du  tribunal  et  dispose  les  dossiers  sur' la  tribune  réservée 
aux  ju(jcs.  Presque  aussitôt,  arrivée  du  .-substitut.  Il  est  en 
hoiirgeois.  Il  a  sa  serviette  sous  le  bras  et  son  chapeau 
sur  la  tête. 


SCENE  PREMIERE 


L'HUISSIER,  LE  SUBSTITUT 

l'huissier.  —  Monsieur  le  substitut, 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mes 
hommages. 

LE  SUBSTITUT.  —  Bonjour,  Loyal. 
Yous  avez  l'Officiel? 

l'huissier.  —  Non,  monsieur  le  subs- 
titut. 

LE  substitut.  —  Depuis  ce  matin,  je 
bats  tous  les  kiosques  de  Paris  ;  pas 
moyen   de  mettre  la  main   dessus. 

l'huissier.  —  Ça  ne  m'étonne  pas;  il 
ne  sera  mis  en  vente  qu'à  midi.  C'est 
dans  Le  Matin,   en   dernière  heure. 

LE  SUBSTITUT.  —  Il  est  arrivé  quel- 
que chose? 

l'huissier.  —  Un  accident  comme  on 


allait  mettre  sous  presse.  Toute  unu  forme 
en  pâte. 

LE  SUBSTITUT.  —  Chaînant  !...  Ces 
ohoses-là  sont  faites  pour  moi.  Enfin!... 
Pensez  à  me  l'envoyer  acheter  aussitôt 
qu'il  sera  mis  en  vente. 

l'huissier.   —  Comptez  sur   irioi. 

LE  SUBSTITUT.  —  J'ai  hâte  de  voir  les 
nouvelles. 

l'huissier.  —  Vous  êtes  décoré? 

LE  substitut.  —  Décoré?...  C'est-à- 
dire  que  je  suis  sacqué,  probablement. 

l'huissier,  abasourdi.  —  Non  ? 

LE  SUBSTITUT.  —  Je  VOUS  dis  qu'à 
moins  d'un  hasard,  mon  arrêté  de  rcvoca.- 
tion  a  dû  être  soumis  ce  matin  à  la  signa- 
ture présidentielle. 

l'huissier.  —  Qu'est-ce  qui  se  passe? 

LE  SUBSTITUT.  —  Il  sc  passe  que,  de- 
puis huit  jours,  Vlntraruiçjruvt  mène 
contre  moi  une  campagne. 


Un  Client  Sérieux 


l'huissier.  —  A  cause  ? 

LE  SUBSTITUT.  —  A  cause  que  le  cou- 
sin du  gendre  du  beau-frère  de  ma  belle- 
sœur  a  décidé  sa  tante  à  mettre  son  fil- 
leul aux  Jésuites  de  Vaugirard. 


LE    SUBSTITUT      Oul. 

l'huissier.  —  Pour  regarder  ce  qui 
se  passe? 

LE  SUBSTITUT  —  J'ai  de  la  peine  à  me 
faire  comprendre    Je  ne  vous  dis  pae  au 


L  HUISSIER    —  Vous  ÊTES    DÉCORÉ 


l'huissier.  —  Zut!... 

LE  SUBSTITUT.  —  J'en  buie  comme  un 
fou,  je  vous  dis...  D'ailleure,  je  sais  de 
qui   vient  le  coup. 

l'huissier.  —  De  qui? 

LE  SUBSTITUT.  —  De  Barbemolle,  par- 
bleu! Misérable  plaidaillon,  avocat  sans 
cause,  canaille  !  Voilà  des  mois  que  je  le 
surveille,  que  j'assiste,  sans  souffler  mot, 
à  son  petit  travail  de  termite.  Pistonné 
par  les  radicaux  au  ministore  de  la  Jus- 
tice, il  a  obtenu  du  garde  des  Sceaux  la 
promesse  d'être  nommé  substitut  à  Paris, 
dès  que  se  produira  une  vacance.  Alors, 
il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  faire  un 
trou  au  Parquet! 

l'huissier,  qui  a  mal  compris.  —  H 
v--ut  faire  un  trou  au  parquet? 


parquet^  je  vous  die  au  Parquet  1  Le  Par- 
quet!... Vous  ne  savez  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Parquet  ? 

l'huissier.  —  Ah  !  pardon  ! 

i,E  SUBSTITUT,  très  ncrveux.  —  Polis- 
son !  Mendiant!  Non,  mais  qu'il  l'ait 
jamais,  ma  place!  J'ai  des  amie  au  Figaro 
je  lui  ferai  savoir  comment  je  m'appelle, 
vous  verrez  si  ça  traînera. 

l'huissier.  —  Vous  aurez  rudement 
raison.  Silence,  le  voici. 

LE  SUBSTITUT,  entre  ses  dents.  — 
Pied  plat!  Drôle!  Ah!  et  puis  j'aime 
mieux  m'en  aller.  Je  serais  fichu  de  faire 
des  bêtises.  (//  descend  de  l'estrade  et  se 
dirige  vers  la  droite.  Barbemolle,  en  robe 
et  en  toque,  vient  justement  du  même 
côté.   Les  deux  hommes  se  croisent   et  se 


Un  Client  Sérieux 


LE  SUBSTITUT.  —  Monsieur!...   monsieur!... 


saluent  avec  une  extrême  froideur.)  Mon- 
sieur!.,. Monsieur!.  . 

Sortie  du  substitut. 


SCÈNE  II 


BARBEMOLLE,  L'HUISSIER 

BARBEMOLLE.  serrant  1o  7n(iiv  à  l'huis- 
sier. —  Ça  va  bien? 

l'huissier.  —  Eh!  Eh!  mon  gaillard. 
BARBEMOLLE.  —  Qu'e6t-ce  qu'il  y  a? 
l'huissier.  —  On  sait  de  vos  histoires. 
B.\RBEM0LLE.  —  Quelles  histoires? 
l'huissier.  —  On  veut  donc  chiper  sa 


petite  place  à  ce  brave  M.  de  Saint-Paul - 
Mépié  ? 

BARBEMOLLE.  —  Mais  non,  mais  non' 

l'huissier.  —  Sournois!...  On  dit  que 
le  décret  a  été  soumis  ce  matin  au  pré- 
sident  de   la   République. 

BARBEMOLLE.  —  Des  blagues,  tout  ça; 
des  potins!...  Tenez,  passez-moi  donc  la 
feuille.  (L'huissier  lui  donne  la  feuille 
d'audience  qu'il  est  allé  chercher  sur  le 
bureau  du  tribunal.)  —  Comment,  deux 
affaires  au  rôle? 

l'huissier.  —  Mon  Dieu,  oui. 

BARBEMOLLE.  —  Ah  çà  !  on  n'arrête 
plus  personne!  C'est  le  krack  des  préve- 
nus, ma  parole  d'honneur. 

l'huissier.  —  Peut-être  que  le  monde 
s'améliore. 


lO 


Un  Client  Sérieux 


BARBEMOLLE.  —  Ne  ditcs  doDC  pas  de 
choses  pareilles.  Qu'est-ce  que  nous  de- 
viendrions, nous  autres! 

l'huissier.  —  C'est  vrai,  je  ne  pen- 
sais pas  à  ça. 

BARBEMOLLE.  —  Encore  vous,  les  huis- 
-ioit;... 

l'huissier.  —  Oh.!  nous,  nous  sommes 
tranquilles;  tant  que  le  monde  sera 
monde,  il  y  aura  des  honnêtes  gens  et 
nous  trouverons  à  gagner  notre  vie  en 
instrumentant  contre  eux. 

BARBEMOLLE,  égayé.  —  Gredin! 

l'huissier,  même  jeu.  —  Canaille! 

BARBEMOLLE,  lui  tapant  sur  le  ventre. 
—  Voleur  ! 

l'huissier,  même  jeu.  —  Fripouille  ! 

LAGOUPiLLE,  dans  Vauditoire.  —  Pour 
l'tre  jugé"? 

Il  montre  sa  citation. 


SCÈNE 


Les  MÊMES,   LAGOUPILLE 

l'huissier.  —  C'est  ici.  Qu'est-ce  que 
vous  voulez? 

LAGOUPILLE.  —  Je  suis  cité. 

l'huissiek.  —  Approchez  un  peu  que 
je  voie  ! 

BARBEMOLLE,  has  à  l'huissiev.  —  Tâ- 
chez de  me  faire  avoir  l'affaire? 

l'huissier,  has.  —  Laissez!  Je  vas 
vous  enlever  ça. 

LAGOUPILLE,  qiii  a  escaladé  l'estrade 
du  tribunal.  —  V'ià  mon  petit  papier. 

l'huissier,  lisant.  —  Euh!  Euh!  Euh! 
a  Lagou pille.  Oscar,  Ildefonse  ».  C'est 
bien  !  Allez  vous  asseoir  !  Ah  !  Lagou- 
pille!.,.  (Lagou-pdle,  qui  avait  fait  volte- 
face,  se  retourne.)  Vous  avez  un  avocat? 

LAGOUPILLE.  —  Nou.  Je  n'en  ai  pas. 

l'huissier.  —  Il  faut  vous  en  procu- 
rer un. 

LAGOUPILLE.   —  Vous  croycz ? 

l'huissier.    —   C'est   indispensable. 

LAGOUPILLE.  —  Ovi  que  ça  se  vend? 

l'huissier.—  Vous  avez  de  la  chance. 
Voici  maître  Barbemolle,  une  des  lumiè- 
res du  barreau  ! 

LAGOUPILLE,  rjui  s'incline  devant  Bar- 
hemoUe.  —  Monsieur! 

BARBEMOLLE,  assis  ciu   banc  de  la  dé- 


fense et  plongé  dans  la  lecture  de  dossiers 
fantaisistes.  —  Bonjour. 

l'huissier.  —  Maître  Barbemolle,  je 
vous  présente  un  client. 

BARBEMOLLE,  très  net.  —  Impossible! 
mille  regrets  ! 

l'huissier.  —  Pourquoi? 

BARBEMOLLE.  —  Je  suis  trop  occupé. 
J'ai  de  la  besogne  par-dessus  la  tête. 

l'huissier.  —  Un  bon  mouvement, 
sacristi. 

BARBEMOLLE.   NoD. 


LAGOUPILLi;.  —  Vla  mon  petit  p.vpif.r 

L  huissier,  suppliant.  —  Faites-le 
pour  moi  ! 

BARBEMOLLE.  —  Le  diable  vous  em- 
porte, mon  cher!  C'est  bien  pour  vous 
être  agréable!  (.4  Lagovpîlle.)  De  quoi 
s'agit-il,  mon  garçon? 

LAGOUPILLE  —  Monsieur,  je  vais  voua 
expliquer.  C'est  un  bonhomme  à  qui  j'ai 
mis  un  marron  Alors,  il  me  fait  un  pro- 
cès. 

I. 'huissier.  —  C'est  intéressant  à 
plaider 

BARBEMOLLE,  rêveur.  —  Oui!...  Le  cas 
est  assez  nouveau;  ça  me  décide.  (.4  La- 
f/ou pille.)  C'est  entendu,  je  me  charge  de 
votre  affaire. 
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LAGOUPILLE.     —     Parfait  !      Qu  est-ce  barbemolle.  —  Enfin,  combien  offrez- 

que  ça  va  me  coûter  1  vous  1 

BARBEMOLLE.   —     En   principe,   je   ne  lagoupille.   —     Six  francs.     Pas   un 

plaide  pas  à  moine  de  cinq  cents  francs;  liard  de  plus, 
mais  vous  avez  une  figure  qui  me  revient,  barbemolle.  —  Mettez-en  dix. 


BARBEMOLLE.  —  Faites  passer  la  galette 


vous  me  faites  l'effet  d'un  brave  homme; 
pour  vous  ce  sera  un  louis. 

lagoupille.  —  Un  louis!  {Montrant 
son  chajjeau  de  'paille.)  Mais  monsieur, 
voilà  un  chapeau  qui  ne  me  coûte  que 
trente-neuf  sous. 

barbemolle. —  Quel  rapport  ça  a-t-il  ? 

LAGOUPILLE.  —  Le  rapport  que  je 
n'irai  pas  payer  un  louis  pour  avoir  un 
avocat,  quand  je  peux  avoir  un  chapeau 
pour  un  franc  quatre-vingt-quinze. 


LAGOUPILLE.    ^    Nib  ! 

BARBEMOLLE.  —  Mettcz-les,  et  je  vous 
arrange  votre  bonhomme,  vous  m'en  di- 
rez des  nouvelles. 

LAGOUPILLE,  séduit,  à  l'huissier.  — 
Sans  blague? 

l'huissier.  —  Marchez  donc,  eh!  far- 
ceur! Puisque  je  vous  dis  que  M*"  Bar- 
bemolle est  une  des  lumières  du  barreau. 

LAGOUPILLE,  décidé.  —  Allez!  Rossard 
qui  s'en  dédit. 


Un  Client  Sérieux 


BAKBKMOLLE.   —   Faites  passer    la   ga- 
lette!...    {La(/oupille     s'exécute.)     MV^v/^i  i 


Merci  ' 


Coup  de  sonnette. 

l'huissier.  —  Le  tribunal  entre  en 
séance!   (-1    Lagovpille.)  Filez!   filez! 

LAGOUPILLE.  —  OÙ  faut-y  que  j'aille? 

l'huissier,  lui  indiquant  une  ])lace 
dans  la  salle.  • —  Là-bas  !  Il  y  a  une  place 
vacante.  Je  vais  voue  appeler  dans  une 
minute. 

Entrée  du  tribunal. 


SCÈNE   IV 


Les  Mêmes,  LES  MAGISTRATS 


L  HUISSIER. 


Le  tribunal  ! 


Les    magistrats,    solennellement,    se    rendent    à 
leurs  places  respectives. 

LE  PRÉSIDENT.  —  L' audience  est  ou- 
verte. (A  ce  moment,  le  juge  de  droite  se 
penche  vers  lui  et  lui  parle  à  l'oreille.) 
Très  bien,  mon  cher,  c'est  entendu.  — 
Messieurs,  notre  collègue  Tirmouche,  ap- 
pelé à  Pithiviers  par  d'impérieux  devoirs 
et  esclave  de  l'heure  du  train,  sollicite  la 
remise  à  huitaine  de  la  première  des  deux 
affaires  soumises  à  notre  juridiction. 

Le  juge  de  gauche  opine  de  la  tête. 

LE  SUBSTITUT,  qve  le  président  a  in- 
terrogé du  regard.  —  Ça  fera  la  qua- 
trième remise. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Je  le  regrette  infi- 
niment, mais  que  voulez-vous  que  j'y 
fasse?  De  quoi  s'agit-il  au  juste? 

LE  SUBSTITUT,  consultant  le  dossier. 
—  C'est  une  espèce  de  farceur  qui  a  été 
arrêté  le  dimanche  des  Rameaux  devant 
Notre-Dame-de-Lorette,  vendant  du  cres- 
son pour  du  buis. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Ça  peut  attendre.  — 
Appelez,  huissier  ! 

l'huissier,  appelant.  - —  Le  ministère 
public  contre  Jean-Paul  Mapipe.  Mapipe  ! 

Entre  Mapipe. 


SCÈNE  V 


Les   Mêmes,   MAPIPE 

MAPIPE.  —  Un  avocat  !  Un  avocat  ! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Eh!  là!  Eh!  là!  Pas 
tant  de  bruit,  s'il  vous  plaît  ! 

MAPIPE.  —  Trois  remises,  messieurs  et 
dames!...  Trois  remises!...  Un  mois  que 
je  suis  en  prévention  ! 

LE  PRi'siDENT.  —  Taisez-vous  !  Qua.nt 
à  un  avocat... 

MAPIPE. —  Et  remarquez  que  je  l'avais 
fait  bénir!...   C'était   du   cresson   béait! 

Ls  PRÉSIDENT.  —  Quant  à  un  avo- 
cat... 

MAPIPE.  —  Du  cresson  bénit,  c'est  pus 
comme  de  la  salade. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Quant  à  un  avocat, 
dis-je,  le  Tribunal  va  vous  en  désigner  un 
d'office.  —  Maître  Barbemolle! 

BARBEMOLLE,  se  levant.  —  Monsieur 
le  président? 

LE  PRÉSIDENT. —  Le  tribunal,  rendant 
hommage  à  vos  mérites  ainsi  qu'à  votre 
éloquence,  vous  charge  des  intérêts  et  de 
la   défense  du  prévenu. 

Barbemolle  salue. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Le  renvoi  à  plus 
tard  qu'a  sollicité  de  nous  l'honorable 
M.  Tirmouche,  vous  mettra  en  mesure 
d'étudier  l'affaire  avec  tout  le  soin  qu'elle 
mérite.  —  Mapipe  ! 

MAPIPE.  —  Qu'est-ce  qu'il  a  fait,  Ma- 
pipe ? 

LE  PRÉSIDENT.  —  J'ai  Une  nouvelle  à 
vous  apprendre.  Des  circonstances  indé- 
pendantes de  sa  volonté  ont  déterminé  le 
tribunal  à  ne  pas  vous  entendre  aujour- 
d'hui.  L'affaire  est  remise  à  huitaine. 

MAPIPE.  —  Encore!...  Une  quatrième 
remise  !  Ah  ça  !  vous  vous  pnyez  ma 
gueule  ! 

LE  PRÉSIDENT,  à  Barhcmolle.  —  Maî 
tre,  dans  son  intérêt  même,  engagez  donc 
votre  client  à  s'exprimer  d'une  façon  plus 
convenable. 

BARBEMOLLE.  —  Je  sollicitc  l 'indul- 
gence en  faveur  de  ce  pauvre  diable. 
Voilà  un  mois  qii'il  est  sous... 

Il  laisse  échapper  sa  serviette  et  se  baisse  pour  la 
ramasser. 

MAPIPE,  pnntnif  l'auditoire  à  témoin. 
—  Moi?  Je  suis  soûl?... 


Un  Client  Sérieux 
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BARBEMOLLE,    achevant    sa    phrase.  -  le     président       --      Ah.      diable      . 

...sous    les  verrous,     et  son    impatience  (Courte     réfIe,^or..)    ^a    ^^o^'.    ^^^^^^^^; 

Ic-itime  en  dit  plus  long  pour  sa  défense  nous  ny  pouvons  rien.  A  trois  semam^  ! 
q^Te    tous   les    arguments    du    monde.    Au  le   juge   eoy   de   vaux,   avec   douceur. 

surplus,    nous   sommes,    lui   et   moi,    aux  —  Non!  -p^n.vo^r.;  ? 

ord?es    du    tribunal.    Je    me    bornerai    à  le  président,  surpru..  -Pourquoi 

?aire    remarquer    qu41    me    sera    impos-  ee  juge  foy  de  vaux.  -  J  ai  sollicite 


MAPIPE. 


Moi?  je  slis  saoul' 


sible  de  prendre  la  parole  d'aujourdhui 
en  huit:  je  pars  lundi  pour  Carcassonne 
oii  je   plaide"  le  procès   Baloche. 

le  président.  —  Fort  bien,  maître. 
A   quinzaine,   alors. 

l'huissier,  dans  Vauditoire,  sa  toque 
à  la  main.  —  Je  ferai  remarquer  à  mon 
tour,  que,  dans  quinze  jours,  ce  sera  la 
semaine  de  la  Pentecôte,  pendant  laquelle 
les  tribunaux  ne  siègent  pas. 


et  obtenu  du  Garde  des  Sceaux  un  congé 
de  deux  mois  pour  raisons  de  santé.  Or, 
la  loi  frappe  de  nullité  tout  jugement 
rendu  par  un  tribunal  compose  d  autres 
magistrats  que  ceux  ayant  siégé  a  la  pre- 
mière audience. 

LE  président.  —  C'est  rigoureusement 
exact.  Eh  bien,  mon  cher  collègue,  nous 
attendrons  votre  retour  pour  statuer 
sur  l'affaire  Mapipe. 
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MAPIPE.  —  Ce  qui  nous  renvoie  en 
août. 

LE  PRÉSIDENT.  -  Oui  ! . . .  Et  encore 
non  ;  je  me  trompe.  Août  c'est  l'époque 
des  vacances. 

fl.'VRBEMOLLE.  —  Renvoyons  après  va- 
cations. 

LE  SUBSTITUT.  ■ —  Il  n'y  a  que  ça  à 
faire. 

LE  PRÉSIDENT. —  Mon  Dieu,  oui!  {Con- 
siilfant  ses  assesseurs.)  Hé?  Hé?  (Haut.) 
Après  vacation!...  Emmenez,  gardes! 

MAPIPE,  emmené  /'o/'  les  municipaux. 
—  Cré  bon  Dieu  de  bonsoir  de  bon  Dieu 
de  vingt  dieu  de  bon  Dieu  de  sacré  nom 
de  Dieu  du  tonnerre  de  Dieu  de  bon 
Dieu  ! 

Sa  voix   se  perd. 

BARBEMOLLE.  —  Voyons,  Mapipc  ! 
Voyons  Mapipe  !  Ne  vous  faites  donc  pas 
de  bile  comme  ça...  Est-ce  que  je  m'en 
fais,  moi? 


ALFRED,     (/ann     rauditoire. 


C'est 


SCÈNE    VI 


Les   Mêmes,  moins    MAPIPE 

LE  PRÉSIDENT.  —   Terrible  braillard! 

LE  SUBSTITUT.  —  En  effet  ! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Ça  ne  fait  rien,  voilà 
une  question  tranchée.  Nous  allons  pas- 
ser sans  plus  de  délai  à  l'examen  de  la 
seconde  affaire. 

LE  SUBSTITUT.  —  Avant  d'en  commen- 
cer les  débats,  je  prierai  M.  le  président 
de  vouloir  bien  demander  à  l'huissier  s'il 
m'a  envoyé  acheter  l'Officiel/ 

LE  PRÉSIDENT,  à  l'hiiissier.  —  Vous 
avez  entendu  la  question  ? 

l'huissier,  au  substitut.  —  Pas  en- 
core, monsieur  le  substitut  ;  je  vais  y  en- 
voyer à  l'instant  même  le  municipal  de 
garde. 

LE  substitut.  —  Je  vous  serai  obligé. 

LE    PRÉSIDENT,    au    substitut.     —    VoUS 

n'avez  pas  besoin  d'autre  chose? 

LE   substitut.  Non,    monsieur   le 

président,  merci  ! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Alors  nous  pouvons 
commencer.  Huissier,  appelez. 

l'huissier.  —  Lagoupille! 

lAGOUPiLLE,  dans  VatuHtoire.  —  La- 
goupille?  Présent! 

l'huissier.  —  Alfred! 


l'huissier.  —  Approchez!  (.4  Lagou- 
pille.) Passez  devant! 

LAGOUPILLE.  ■ —  Merci  bien,  monsieur 
l'huissier;  je  me  souviendrai  comme  vous 
avez  été  poli  avec  moi.  Quant  à  vous, 
monsieur  Alfred,  vous  vous  conduisez 
comme  un  cochon.  Et  ça,  il  n'y  a  pas 
d'erreur.  C'est  un  galant  homme  qui  vous 
le  dit. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
donc,  là-bas? 

LAGOUPILLE.  —  Il  y  a  que  M.  Alfred 
se  conduit  comme  un  cochon. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Vous,  VOUS  allez 
commencer  par  vous  taire.  Vous  répon- 
drez quand  on  vous  questionnera. 

ALFRED.  —  Bravo!  C'est  trop  fort,  ça, 
aussi,  d'être  insulté  par  une  canaille. 

LAGOUPILLE.  —  Une  canaille! 

LE  SUBSTITUT.  —  Je  vais  être  obligé 
de  sévir. 

ALFRED,  à  Lagoupille.  —  Ah!  vous 
entendez  ! 

LE  SUBSTITUT.  —  Contre  vous! 

LAGOUPILLE.  —  Ça,  c'est  tapé. 

LE  PRÉSIDENT.  —  On  ne  vous  demande 
pas  votre  avis. 

ALFRED.  —  On  a  rudement  raison. 

LE  SUBSTITUT.  —  Ni  le  vôtre  non  plus. 

LAGOUPILLE.  —  Très  bien. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Silence,  Lagoupille! 

LAGOUPILLE.  —  Je  ne  dis  rien. 

ALFRED.  —  On  n'entend  que  lui. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Alfred,  voulez-vous 
vous  taire? 

ALFRED.  —  C'est  ce  que  je  fais. 

LAGOUPILLE.  —  On  ne  le  dirait  pas. 

LE   PRÉSIDENT.    —   Huissier  ! 

l'huissier.  —  Monsieur  le  président? 

LE  PRÉSIDENT.  —  Le  premier  de  ces 
deux  hommes  qui  ouvre  encore  la  bouche, 
fianquez-le-moi  à  la  porte. 

LAGOUPILLE  et  ALFRED.  —  Ça  Sera  ru- 
dement bien  fait. 

LE  SUBSTITUT.  —  Nous  n'en  sortirons 


pas. 


Alfred  et  Lagoupille  parlant  ensemble   : 

ALFRED.  —  Est-ce  que  ça  me  re- 
garde, moi?  Il  ne  manquerait  plus 
que  cela  qu'on  me  flanque  à  la  porte 
parce  que  M.  Ijagoupille  s'obstine  à 
vouloir  parler  quand  on  lui  a  dit  de 
se  taire. 

LAGOUPILLE.  —  Mais,  monsieur, 
ça  n'est  pas  moi;   on   me   dit   de  me 
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taire,  je  me  tais.  C'est  M.  Alfred 
qui  dit  comme  ça  que  l'huissier  fera 
bien  de  me  flanquer  à  la  porte,  si  je 
ne  veux  pas  fermer  mon  seau  de  pro- 
preté. 


ALFRED.  —  Vrai,  alors,  celui  qui 
lui  a  coupé  le  filet  ne  lui  a  pas  volé 
ses  quatre  sous.  Ça,  on  peut  le  dire, 
ce  n'est  pas  pour  me  vanter,  mais 
j'ai    connu    dans    ma    vie    bien    des 


LE  PRÉSIDENT.  —  Silence,  Lagoupili.e  1 


A   ce    moment,   Alfred,   l'huissie 
parlent  ensemble. 


et  Lagoupille 


ALFKED.  —  Tenez,  l'entendez- 
vous?  et  patati  et  patata.  Et  je  t'en 
dis  et  je  t'en  raconte  !  Qvielle  pie  bor- 
gne, bon  Dieu!  une  vraie  pipelette! 

l'huissier.  —  Vous  avez  enten- 
du ce  que  vient  de  dire  M.  le  prési- 
dent. Si  vous  ne  vous  taisez  pas,  je 
vais  vous  faire  sortir  ! 

LAGOUPILLE.  —  C'est  un  peu 
raide,  ça,  aussi,  et  le  plus  chouette 
c'est  que  c'est  lui  qui  ne  veut  pas 
fermer  le  sien. 


Puis    Alfred,    Lagoupille,    le   substitut.    Barbe- 
molle,  le  président  parlant  ensemble. 


moulins  à  paroles  :  je  veux  être  chan- 
gé en  saucisse  plate  si  j'ai  jamais  vu 
le  pareil.  Il  ne  se  taira  pas,  je  vous 
dis  qu'il  ne  se  taira  pas  !  Il  parlera 
comme  ça  jusqu'à  aemain. 

LAGOUPILLE.  —  Vous  direz  ce  que 
vous  voudrez,  mais  on  n'a  pas  idée 
de  ça  en  province.  Un  homme  qui 
S  {  se  conduit  avec  moi  comme  le  der- 
nier des  cochons,  et  qui  me  fait  en- 
gueuler par-dessus  le  marché  !  Com- 
ment trouvez- vous  le  bouillon?  Zut, 
alors!  C'est  épatant!  A  c't'heure, 
c'est  moi  qu'on  engueule,  et  c'est  lui 
qui  parle  tout  le  temps. 

LE  SUBSTITUT.   —  J'invite  le  dé- 
fenseur à  faire  taire  son  client.  Nous 
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ne  pouvons  pas  juger  sainement,  si 
les  parties  adverses  s'obstinent  à  vou- 
loir s'expliquer  toutes  les  deux  à  la 
fois.  Qu'est-ce  que  vous  dites?...  La 
partie    civile?...    Je    vous    demande 


ALFRED.  —  Il  parlera  gomme  ça  jusqu'à 

DEMAIN. 


pardon,  ce  n'est  pas  la  partie  civile. 
Quoi?...  Pas  du  tout!  c'est  votre 
client  !  Je  vous  dis  que  c'est  votre 
client  !  Je  sais  ce  que  je  dis,  peut- 
être. 

BARBEMOLLE.  —  J'en  demande 
bien  pardon  à  mon  honora/ble  ron-' 
tradicteur,  mais  oe  n'est  pas  mon 
client,  c'est  la  partie  civile  qui  fait 
tout  ce  scandale.  Parfaitement,  c'est 
M.  Alfred.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
faire  prendre  aux  gens  des  vessies 
pour  des  lanternes,  et  mettre  tout 
sur  le  dos  du  même.  Je  vous  de- 
mande pardon  aussi,  c'est  vous  qui 
êtes  dans   l'erreur. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Ah  Ça!  cst-ce 
que  ça  va  durer  longtemps?  A-t-on 
jamais    rien    vu    de    pareil?     Bon. 


Voilà  le  substitut  qui  s'en  mêle  à 
présent,  et  l'avocat  qui  se  met  de 
la  partie  !  Monsieur  le  substitut,  je 
vous  invite  à  vous  taire;  et  vous 
aussi,  maître  Barbemolle;  vous 
n'avez  pas  la  parole.  Assez!  assez!... 
Ma  parole  d'honneur,  c'est  une  mai- 
V  son  de  fous  ici! 

Toute  cette  scène,  qui  demande  à  être  réglée 
avec  soin,  est  tenue  dans  le  tohu-bohu,  tout  le 
monde  parlant  en  même  temps,  chacun  des  ac- 
teurs s  obstinant  à  vouloir,  de  sa  voix,  domi- 
ner la  voix  des  autres.  —  Enfin,  silence. 

LE  PRÉSIDENT,  à  Alfred.  —  Oui  ou 
non,  voulez-vous  votis  taire? 

ALFRED.    Oui. 

LAGOUPiLLE.  —  Eh  bien  !  il  n'est  que 
temps  ! 

LE    PRÉSIDENT,      ù      LafJOU'pUle.      —    Et 

vous? 

LAGOUPILLE.  —  Je  le  ferme. 

LE    PRÉSIDENT.    Quoi  ? 

LAGOUPILLE.  —  Mon  seau  de  propreté. 
Contre  la  force  il  n'y  a  pas  de  résistance... 
C'est  égal,  un  client  comme  moi,  un  vieil 
habitué,  en  justice  !  Elle  est  un  peu  raide 
tout  de  même  ! 

L'HUISSIER.  —  Silence,  donc! 

LE  PRÉSIDENT,  à  Alfred.  —  Je  vous 
écoute.  De  quoi  vous  plaignez-vous,  mon- 
sieur ? 

ALFRED.  —  Monsieur  !  je  suis  limona- 
dier rue  Notre-Dame-de-Lorette,  oii  je 
tiens  un  petit  café  à  l'enseigne  du 
Pied  qui  remue.  Maison  bien  notée, 
j'ose  le  dire  :  rien  que  des  habitués, 
de  braves  gens  qui  viennent  faire  le  soir 
leur  petite  partie  en   prenant  leur  demi- 


LAGOUPILLE.  —  Vous  devriez  être  hon- 
teux, monsieur  Alfred,  de  parler  de  vos 
habitués  après  que  vous  vous  êtes  con- 
duit comme  un  cochon  avec  votre  plus 
ancien  client.  Et  encore...  comme  un 
cochon!...  c'est  comme  deux  cochons  que 
je  devrais  dire!...  comme  trois  cochons!... 
comme  quatre  cochons  ' . . .  comme  cinq 
cochons  ! . . .    com me. . . 

LE  PRÉSIDENT.  —  Ça  va  durer  Ion- 
temps,  ce  défilé  de  cochons?  Je  vous  ai 
déjà  dit  de  vous  taire! 

LAGOUPILLE.  —  C'est  bon,  je  le  re- 
ferme ! 

LE    PRÉSIDENT.    —    Quoi  ? 

LAGOUPILLE.  —  ]\lon  seau  de  propreté. 
LE  PRÉSIDENT.  —  Continuez,  monsieur 
Alfred. 
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ALFRED.  —  M.  Lagoupille,  en  effet, 
est  un  de  mes  plus  anciens  clients. 

LAGOUPILLE.  —  Cinq  ans  que  je  fré- 
quente la  maison  !  Plus  de  cent  mille 
francs  que  j'y  ai  laissés! 

ALFRED.  —  Mais  Dieu  sait  depuis 
combien  de  temps  je  l'aurais  flanqué  à  la 
porte,  sans  la  crainte  de  faire  de  l'esclan- 
dre!... Figurez-vous  que  cette  espèce  de 
sans  le  sou,  qui  n'a  jamais  pris  plus  d'une 
consommation... 

LAGOUPILLE.   —  Une  consommation"! 

l'huissier.  —  Silence  ! 

LAGOUPILLE.  —  J'en  prends  sept. 

BARBEMOLLE.  —  Nous  le  prouverons. 


pris  plus  d'une  consommation...  —  je 
jure  que  c'est  la  vérité!  —  est  d'une  exi- 
gence révoltante!  Il  arrive,  et,  tout  de 
suite,  voilà  la  comédie  qui  commence  : 
«  Garçon  !  un  café  !  » 

LAGOUPILLE.  —  Un  café  !  Naturelle- 
ment, un  café!...  Si  je  vais  au  café,  c'est 
pour  prendre  un  café...  ce  n'est  pas  pour 
prendre  un  lavement!... 

Il  hausse  les  épaules. 

BARBEMOLLE.  —  C'est  évident! 
ALFRED.   —  Bon  !   On  lui   apporte  un 
café.   «  Garçon,  les  journaux  !   » 


LAGOUPILLE. 


J'ai  le  droit  de  lire 


LES    J.iURNAlX.    PELT-EII.E. 


LE  PRÉSIDENT.  —  C'est  bien,  maître; 
tout  à  l'heure  ! 

ALFRED.  —  Figurez-vous,  dis-je,  que 
cette  espèce  de  sans  le  sou  qui  n'a  jamais 


LAGOUPILLE.  —  Et  après?  J'ai  le  droit 
de  lire  les  journaux,   peut-être! 

BARBEMOLLE.  —  Ça  crève  les  yeux! 
ALFRED.   —  Bon  !   On  lui   apporte   les 
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journaux!  Tous!  notez  bien;  il  les  lui  faut 
tous,  à  ce  monsieur!  Une  fois  qu'il  a  les 
journaux   :   «    Garçon,   les  cartes!    » 

LE  PRÉSIDENT.  —  Pour  quoi  faire? 

ALFRED.  —  Pour  se  faire  des  réussites. 

LAGOUPiLLE.  —  Si  ça  m'amu&e,  moi? 
C'est  mon  droit,  de  me  tirer  la  bonne 
aventure. 

BARBEMOLLE.  —  Parbleu  ! 

ALFRED.  —  Bon  !  On  lui  apporte  des 
cartes.   «   Garçon,  le  jacquet!   » 

LE  PRÉSIDENT.  —  Le  jacquct!...  Pour 
jouer  tout  seul  1 

LAGOUPILLE.  —  Nou,  pour  m'asscoir 
dessus. 

ALFRED.  —  Il  trouve  que  mes  ban- 
quettes sont  trop  basses. 

LAGOUPILLE.  —  Et  trop  molles.  On  est 
assis  comme  dans  de  la  pommade,  ça  me 
dégoûte. 

LE  PRÉSIDENT.  —  En  supposant,  il  me 
semble  que  le  Bottin... 

LAGOUPILLE.  —  Impossible  !  Je  m'en 
sers  pour  chercher  des  adresses. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Il  fallait  le  dire  tout 
de  sviite.  Vous  vous  en  emparez  aussi? 

BARBEMOLLE.  —  Dame  !  mon  client  en 
a  besoin  pour  faire  sa  correspondance. 

LAGOUPILLE.  —  C'est  sûr  ! 

LE  PRÉSIDENT.  • —  Très  bien,  très  bien. 
Achevez,  monsieur  Alfred. 

ALFRED.  —  Naturellement,  privés  de 
journaux... 

LE  PRÉSIDENT.  —  ...privés  de  Bottin... 

ALFRED.  —  ...privés  de  jacquet... 

LE  SUBSTITUT.  —  ...privés  de  cartes... 

ALFRED.  —  ...mes  habitués  les  uns 
a])rè6  les  autres  avaient  déserté  le  Pied 
>/iii  remue.  Quelques-uns  s'étaient  bien 
vejetés,  faute  de  mieux,  sur  le  domino  à 
quatre  ;  malheureusement,  le  raclement 
de  l'os  sur  le  marbre  exaspère  M.  Lagou- 
pille,  en  sorte  que  ces  pauvres  gens,  ahu- 
ris des  rappels  à  l'ordre  et  des  réclama- 
tions continuelles  de  ce  personnage, 
s'étaient  vus  rapidement  contraints  de 
renoncer  à  leur  suprême  distraction.  Je 
les  perdis  à  leur  tour  ! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Je  VOUS  crois  sans 
peine. 

ALFRED.  —  M.  Lagoupille  demeura 
donc  le  seul  client  d'une  maison  jadis 
florissante.  Or,  est-ce  que  l'autre  soir, 
après  avoir  comme  à  son  ordinaire  acca- 
paré tout  mon  matériel,  il  n"émit  pas  la 
prétention  de  me  faire  éteindre  le  gaz, 
disant  qu'il  voulait  désormais  être  éclairé 
à  la  bougie? 


LAGOUPILLE.  —  J'ai  mal  aux  yeux  !  . 

ALFRED.  —  Ceci  mit  le  comble  à  la 
mesure.  Je  déclarai  à  M.  Lagoupille  que 
j'en  avais  par-dessus  les  épaules  et  que 
je  le  priais  d'aller  voir  ailleurs,  et  si  j'y 
étais.  Il  me  répondit... 

BARBEMOLLE,  se  levant.  —  Je  demande 
la  parole,  j'ai  une  question  à  poser. 

LE  PRÉSIDENT,  au  substitut.  —  Mon- 
sieur le  substitut?... 

LE  SUBSTITUT.  —  Je  n'y  vois  aucun 
inconvénient. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Parlez,  maître! 

BARBEMOLLE.  —  Je  désirerais  savoir  si 
le  plaignant  n'a  pas  passé  en  cour  d'as- 
sises, il  y  a  une  quinzaine  d'années,  pour 
attentat  à  la  pudeur!... 

ALFRED,  stujjéfait.  —  Moi!... 

LE  PRÉSIDENT.  —  Maître! 

ALFRED,  hors  de  lui.  —  C'est  une  infa- 
mie !  C'est  une  abomination!  C'est  de  la 
pure  scélératesse  ! 

LE  SUBSTITUT.  —  J'invite  la  partie  ci- 
vile à  user  de  termes  plus  modérés. 

ALFRED,  les  htrmes  aux  yeur.  —  Mais 
enfin,  monsieur,  c'est  odieux  !  Je  suis  un 
honnête  homme,  moi  !  Je  suis  un  bon 
père  de  famille  !  On  peut  prendre  des 
renseignements  dans  mon  quartier!...  Et 
voilà,  à  cette  heure,  qu'on  essaye  de  me 
déshonorer  devant  tout  le  monde,  en  ré- 
pandant des  bruits  sur  moi  ! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Calmez-vous  ! 

ALFRED.  —  Monsieur,  c'est  ignoble! 

BARBEMOLLE.  —  Je  ferai  remarquer 
que  le  plaignant  ne  répond  pas  à  ma  ques- 
tion. Il  préfère  se  retrancher  prudemment 
derrière  des  invectives  grossières. 

ALFRED.  —  A  de  pareilles  insinuations, 
on  ne  répond  que  par  le  mépris  ! 

BARBEMOLLE.  —  Oui,  enfin,  tranchons 
le  mot,  vous  niez?... 

ALFRED.  —  Certes,  je  nie. 

BARBEMOLLE.  —  C'est  ce  que  je  vou- 
lais vous  faire  dire.  Je  n'insiste  pas.  Le 
tribunal  appréciera. 

Il  se  rassoit. 

LE  PRÉSIDENT.  —  L'incident  est  clos! 
Continuez!...  Eh  bien,  parlez,  monsieur 
Alfred  ! 

ALFRED.  —  Parlez!...  Parlez'...  Je  ne 
sais  plus  ovi  j'en  étais,  moi.  On  me  coupe 
la  chique  avec  des  histoires  pareilles. 

LE  SUBSTITUT.  —  Il  faudrait  en  finir, 
cependant. 

LE  PRÉSIDENT.  —  C'cst  mon  avis. 

BARBEMOLLE.  —  Et  le  micu. 


Un  Client  Sérieux 


19 


LE  PRÉSIDENT.  —     OÙ  voulez-vous  en  défense.  Vous  demandez  des  dommages  efc 

venir?  intérêts? 

LE   SUBSTITUT.   —  Aux    termes  de   la  alfred.    —    Je    demande    cinq    cents 

■citation,   Lagoupille   vous  aurait   frappé?  francs. 

ALFRED.  —  D'un  coup  de  poing,  oui,  iîarbemolle.  —  De  rente? 

monsieur,  sur  l'œil.  le  président,  ù  Alfred.   —  Vous  pou- 
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LAGOUPILLE.  —  Je  lui  ai  mis  un  marron! 


LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  avez  des  té- 
moins ? 

ALFRED.  —  Non!  {Eires  de  Barhe- 
molle.)  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  rire?  Je 
nai  pas  de  témoins?  Naturellement!  Où 
voulez-vous  que  j'en  prenne,  des  témoins? 
puisqu'il  avait  fait  le  vide  chez  moi! 

LE  PRÉSIDENT.  —  N'iuterpellez  pas  la 


vez  vous  asseoir!  Levez-vous,  Lagoupille. 
Qu'est-ce  que  vous  avez  à  dire? 

LAGOUPILLE.  —  J'ai  à  dire  que  M.  Al- 
fred se  conduit  comme  un  cochon. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  l'avez  déjà  dit. 
Ensuite? 

LAGOUPILLE.  —  Ensuite,  c'est  un  sale 
menteur!   Comment,   qu'y  dit,  je  prends 
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J'en  prends  sept" 


une  consommation?.. 

ALFRED.   —  Sept? 

LAGOUPiLLE.  —  Oui,  sept! 

ALFRED.  —  Par  semaine^ 

LAGOUPILLE.  —  Par  jour. 

ALFRED.  —  Vous  VOUS  fichcz  du  monde. 
Citez-les  donc  un  peu,  vos  sept  consom- 
mations. Non,  mais  citez-les  donc,  qu'on 
voie! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Ré- 
pondez. 

LAGOUPILLE.       MoU 

sieur,  c'est  bien  simple. 
J'arrive  et  je  demande  un 
café.  Bon,  on  me  sert  un 
verre  de  café,  trois  mor- 
ceaux de  sucre,  une  carafe 
d'eau  et  un  carafon  de  co- 
gnac. 

LE  PRÉSIDENT. — Ça  fait 
une  consommation. 

LAGOUPILLE.  —  Ça  fait 
une  consommation. 

ALFRED.  —  Jusqu'ici 
nous    sommes    d'accord! 

LAGOUPILLE.  —  Bon  !  Je 
bois  la  moitié  de  mon  café 
et  je  comble  le  vide  avec 
de  l'eau.  Ça  me  fait  un 
mazagran.  Deuxième  con- 
sommation. 

ALFRED.  Quoi  ?  Quoi  ? 

LE  PRÉSIDENT.  —  Lais- 
sez parler  le   prévenu. 

LAGOUPILLE.  —  Dans 
mon  mazagran,  je  mets 
de   l'eaix-de-vie    :    ça  me    fait   un    gloria. 

ALFRED.   —  Ah   ça!    mais... 

BARBEMOLLE.  —  Ces  interruptions  con- 
tinuelles sont  insupportables.  Je  supplie 
la  partie  civile  de  laisser  mon  client  s'ex- 
pliquer. 

LAGOUPILLE.  —  Bon  !  Je  prends  un 
deuxième  morceau  de  sucre  et  je  le  mets 
à  fondre  dans  l'eau,  ça  me  fait  un  verre 
d'eau  sucrée.  Dans  mon  verre  d'eau  su- 
crée, je  reverse  du  cognac:  ça  me  fait  un 
grog.  Mon  grog  bu,  je  m'appuie  un  peu 
de  cognac  pur,  ça  me  fait  une  fine  Cham- 
pagne. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Et  enfin? 

LAGOUPILLE.  —  Enfin,  sur  mon  der- 
nier bout  de  sucre,  je  verse  le  restant  de 
mon  carafon.  Jy  mets  le  feu,  ça  me  fait 
un  punch.  Total  :  un  café,  un  mazagran, 
un  gloria,  un  verre  d'eau  sucrée,  un  grog, 
une  fine  et  un  brûlot.  Sept  oonsorama- 
tions. 


ALFRED.  — Je  demande  cinq 

CENTS   FRANCS. 


LE  PRÉSIDENT.  —  C'est  exact  ! 

ALFRED.  —  Charmant!  Et  à  la  fin  du 
compte,  combien  est-ce  que  je  touche, 
moi  ?  Six  sous  !  Et  vous  croyez  que  ça 
m'amuse,  après  que  vous  m'avez  rasé 
toute  la  journée,  d'inscrire  six  eoxxs  à 
mon  livre  de  caisse? 

LAGOUPILLE.  —  Ça  VOUS  embête?  Eh 
bien,   prenez  une  caissière. 

LE    PRÉSIDENT.  —     VoUS 

reconnaissez  avoir  frappé 
le   plaignant? 

LAGOUPILLE.      NOU, 

m'sieu.  Je  lui  ai  mis  un 
marron,  voilà  tout. 

LE  PRÉSIDENT.   A  prO- 

pos  de  quoi? 

LAGOUPILLE,  —  Il  m'a- 
vait  pris  par  le  bras  pour 
me  faire  sortir  de  force, 
alors  je  lui  ai  mis  un  mar- 
ron ! 

LE    PRÉSIDENT.    —   VouS 

ne  nous  aviez  pas  dit  ça, 
monsieur  Alfred. 

BARBEMOLLE.  —  En  ef- 
fet. 

ALFRED.  —  Mais,  mon- 
sieur le  président,  il  fal- 
lait bien  que  je  l'expulse, 
il  ne  voulait  pas  s'en 
aller. 

LE      PRÉSIDENT.      Il 

fallait     envoyer     chercher 

les     agents     de     la     force 

publique.      Vous     n'aviez 

de   vous   faire  justice  vous- 


droit 


pas   h 
môme. 

BARBEMOLLE. 

jour. 

Alfred  tente  de  placer  un  mot. 


C'est  clair  comme  le 


LE  PRÉSIDENT.  —  Taiscz-vous.  Maître, 
vous  avez  la  parole. 

BARBEMOLLE,  se  levant.  —  Plaise  au 
tribunal  adopter  mes  conclusions,  ren- 
voyer mon  client  des  fins  de  la  poursuite 
et  condamner  la  partie  civile  aux  dépens. 

Messieurs, 

S'il  en  était  de  la  véritable  vertu 
comme  il  en  est  de  la  femme  de  César, 
elle  ne  serait  pas  soupçonnée,  et  je  ne  con- 
naîtrais pas  l'honneur,  complique  de  tant 
d'amertume,  d'avoir  à  la  défendre  au- 
jourd'hui devant  vous.  Certes,  depuis 
bientôt  vingt  ans,  qu'apôtre  du  Dieu  de 
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vérité,  je  combats  pour  la  bonne  cause  et 
emprunte  mon  éloquence,  si  j'ose  user 
d'un  pareil  terme,  aux  seuls  clans  de  mes 
convictions,  j'ai  pénétré  plus  d'une  fois 
les  méandres  de  l'âme  humaine.  A  cette 
heure.  {Fixant  du  regard  M.  Alfred.)  j'en 
touche  du  doigt  les  marécages.  Je  n'abu- 
serai pas  de  vos  instants.  Nul  plus  que 
moi  n'eu  connaît  le  prix;  puis  j'ai  ha  te 
de  frapper  le  caillou  {Alfred  épouvanté 
met  son  chapeau  sur  sa  tête.)  d'oii  va  jail- 
lir l'étincelle! 

l'huissier,  à  Alfred.  —  Votre  cha- 
peau! 

BARBEMOLLE.  —  M.  Lagoupille  est 
employé  de  l'Etat. 

LAGOUPILLE.  —  Moi  ?  *  Je  suie  lam- 
piste ! 

l'huissier.  —  Chut!  chut! 

BARBEMOLLE.  —  Il  appartient  à  l'une 
de  ces  grandes  administrations  que  l'Eu- 
rope entière  nous  envie;  au  ministère  des 


Affaires  étrangères,  où  il  doit  d'occuper 
un  poste  de  confiance,  non  à  de  misérables 
intrigues,  mais  à  ses  mérites  personnels  ! 
Ah  !  c'est  que,  resté  veuf  après  quinze  mois 
de  mariage,  avec  cinq  enfants  au  berceau, 
il  s'est  imposé  la  mission,  non  seulement 
de  donner  la  becquée  quotidienne  à  ces 
petites  bouches  affamées,  mais  encore  de 
prêcher  d'exemple,  à  ces  défenseurs  de 
demain,  l'amour  du  bien,  le  culte  du  tra- 
vail, la  fidélité  au  devoir  et  aux  institu- 
tions libérales  qui  nous  régissent  ! 

Ce  qu'est  la  vie  de  cet  honnête  homme? 
Demandez-le  donc  à  l'aurore,  demandez-le 
au  pesant  soleil  de  midi,  demandez-le  au 
crépuscule  du  soir,  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, chaque  jour,  voient  perler  la  sueur 
à  ce  front  éternellement  courbé  sur  la 
tâche  ! 

«  Mais,  direz-vous,  quel  couronnement 
à  des  journées  si  noblement  remplies? 
Sans   doute,   ce   chevalier   du   devoir,   les 


LAGODPILLE.  —  Oui,  sept. 
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yeux  gorgés  de  volupté,  puise  dans  les 
obscénités  du  vaudeville  et  de  Topérette 
la  détente  qu'implore  à  grands  cris  la 
lassitude  de  ton  cerveau?  Les  glaces  du 
pandénionium,  où 
règne  en  souveraine 
Terpsichore,  • —  j'ai 
nommé  le  Moulin 
de  la  Galette  —  se 
renvoient  de  reflets 
en  reflets  les  cho- 
régraphiques ébats 
de  cet  inlassable 
travailleur  ?  » 
Point  ! 

Il  se  rend  au 
café  !  à  ce  café  du 
Pied  qui  remue  si 
humble  en  sa  tran- 
quillité, qu'on  le 
croirait  échappé  à 
un  dizain  de  l'au- 
teur du  Passant  et 
de   Severo   Torelli. 

LAGOUPILLE,        à 

mi-voix.   —  Victor 
Hugo. 

BARBEMOLLE.    — 

Rappelez  -  vous  la 
définition  tou- 
chante que  vous  en 
a  donnée,  il  y  a  un 
inistant.  (Désif/naut 
Alfred  du  doif/f.)  ce  sous-gargottier,  em- 
poisonneur public.  «  Maison  bien  notée! 
rien  que  des  habitués  !  de  braves  gens,  qui 
vieTinent  le  soir  y  faire  leur  petite  par- 
tiQj...  »  Là!  saturé  d'alcool  et  de  bière, 
deaîiande-t-il  aux  fumées  de  l'ivresse  l'ou- 
bli des  misères  de  la  veille  et  des  soucis  du 
lendemain  ?  Non  !  Il  prend  une  tasse  de 
café!  Une!  Vous  entendez  bien?...  Une 
seule!  Et  ça,  monsieur  Alfred,  vous  ne  le 
nietez  pas;  c'est  vous-même  qui  l'avez 
dit!  N'importe.  «  Votre  client  est  un  pilier 
de  brasserie  !  »  m'objectait  tout  à  l'heure 
avec  une  partialité  que  je  suis  le  premier  à 
excuser  comme  il  sera  le  premier  à 
la  reconnaître,  l'honorable  organe  du  mi- 
nistère public. 

LE  SUBSTITUT,  (toîmé.  —  Je  n'ai  pas 
soufflé  mot  de  cela.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  voulez  me  dire. 

BARBEMOLLE.  —  Le  tribunal  me  saura 
gré  de  ne  relever  que  d'un  sourire  cette 
dénégation  imprévue. 

i.E  SUBSTITUT.  —  Jc  VOUS  somme  de 
vous  expliquer. 


ALFRED.    —    Mais, 

MONSIEUR     LE    PRÉSI- 
DENT. 


BARBEMOLLE.    —    Je   continue. 

LE  SUBSTITUT.  —  Pas  avant  d'être  en- 
tré dans  les  explications  que  je  suis  en 
droit  d'exiger  de  vous. 

BARBEMOLLE.  —  Le  préaident  m'a  don- 
né la  parole;  ce  n'est  pas  vous,  monsieur 
le  substitut,  qui  m'empêcherez  de  m'en 
servir. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Voyoïis,  messieurs!... 
Je  suis  désolé  !  Monsieur  le  substitut,  je 
vous  en  prie  !  Maître,  de  grâce  ! 

LE  SUBSTITUT.  —  L'incident... 

LE  PRÉSIDENT,  Qui  en  II  assez.  —  L'in- 
cident est  clos  ! 

BARBEMOLLE.  —  Il  aura  éclairé  du 
moins  la  religion  du  tribunal.  A  lui  de 
distinguer  entre  l'acharnement  dont  l'ac- 
cusation fait  preuve  et  l'esprit  de  conci- 
liation dont  la  défense  est  animée.  —  Je 
poursuis.   —   Mon  client,    dites-vous,    est 


BARBEMOLLE.  —  Plaise  kv  tribunal... 

un  pilier  de  brasserie?  (Muette  exosj)éra- 
tion  du  substitut.)  J'y  consens.  Mais  à 
qui  la  faute?  Au  Gouvernement,  mes- 
sieurs, je  ne  crains  pas  de  le  proclamer  ! 
Nous  avons  des  salles  de  travail.  Dieu 
merci  !  Nous  avons  des  bibliothèques.  Or. 
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vous  en  défendez  l'entrée,  vous  en  inter- 
clisez  l'accès,  aux  heures  où  le  pauvre, 
précisément,  serait  à  même  d'en  franchir 
le  6euil  !  Et  vous  reprochez  à  Lagoupille 
d'aller  chercher,  pour  y  assouvir  son 
amour  passionné  de  l'étude,  l'atmosphère 


ordre!...  Dérision!...  Dérision  amère  !  A 
ce  café  du  Pief]  gni  remue  oh.  il  ne  vient 
pas  pour  boire,  il  ne  vient  pas  non  plus 
pour  jouer  :  il  vient  pour  lire  les  jour- 
naux !  Tous  les  journaux,  sans  excep- 
tion!...   Les   débate   l'ont   établi,    et   cela 


pestiférée    d'un    estaminet    de   quinzième      encore,    monsieur   Alfred,    vous   qui    niez 


LE  SUBSTITUT.  —  Je  vous  somme  de  vors  expliquer. 
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tout,  vous  qui  niez  toujours,  vous,  la 
néf^ation  faite  homme,  est-ce  que  vous  le 
nierez  aussi?  Non?  Hein?...  Ah!!!  J'ai 
tini!  Et  voilà  l'homme  qu'on  "fait  asseoir 
?ur  ce  banc  d'ignominie  qui  a  vu  rougir 
tant  de  visages,  l'homme  que  de  miséra- 
bles rancunes  voudraient  livrer  à  vos  ri- 
gueurs!.. Je  livre,  moi,  à  vos  dégoûts,  la 
bassesse  de  tels  calculs!  Je  persiste  avec 
confiance  dans  mes  conclusions. 

Il  se  rassoit. 

LE  PRÉSIDENT.  —  La  parole  est  au  mi- 
nistère public. 

LE  SUBSTITUT,  Qui  depuis  un  ins- 
tant déjà  était  plongé  dans  la  lecture 
de  l'Officiel,  que  lui  avait  apporté  l'huis- 
sier vers  la  fin  de  la  jdaidoine.  —  Ça 
y  est! 

LE    PRÉSIDENT.    Quoi  ? 

LE  SUBSTITUT.  —  Je  suis  révoqué. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Révoqué  ? 

LE  SUBSTITUT.  —  Liscz  vous-même. 

LE  PRÉSIDENT,  après  avoir  lu.  —  C'est 
ma  foi  vrai!  Cher  ami...  {Il  lui  serre  la 
main.)  Recevez  mes  condoléances! 

BARBEMOLLE.  —  J'y  joius  Ics  mienues. 

LE  SUBSTITUT,  aigre-doux.  —  Je  vous 
en  remercie  d'autant  plus  que  vous  êtes 
nommé  à  ma  place. 

l'avocat.  —  Moi? 

LE  SUBSTITUT.  —  Parfaitement! 

LE   PRÉSIDENT.    —  C'est  cxact,   tenez. 

Il  passe  VOff'iciii  à  l'avocat. 

BARBEMOLLE,  Usant.  —  «  Décret  pré- 
sidentiel :  W  Barbemolle,  avocat  au 
barreau  de  Paris,  est  nommé  substitut  du 
procureur  de  la  République  de  la  Seine, 
en  remplacement  de  M.  de  Saint-Paul- 
Mépié,    révoqué!    » 

LE  PRÉSIDENT.  —  Tous  mes  compli- 
ments. 

LAGOûPiLLE.  —  Et  les  micns. 

BARBEMOLLE,  au  suhstitut.  —  Mon 
cher  prédécesseur,  voici  votre  journal. 

LE  SUBSTITUT.  —  Voici  ma  toque  ! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Comment,  vous  nous 
quittez  déjà? 

LE  SUBSTITUT.  —  Je  scrais  le  dernier 
dos  idiots,  si  je  continuais  à  servir,  fût-ce 
une  minute,  un  gouvernement  qui  se 
conduit  avec  moi... 

LAGOUPILLE.  —  Comme  un  cochon. 

LE  SUBSTITUT.     —     J'allais     le     dire. 


Adieu!  je  vais  traduire  Horace.   Que  le 
Seigneur  vous  tienne  en  santé  et  en  joiel 


Il  sort. 


SCENE  VII 


Les.  Mêmes,    moins  LE    SUBSTITUT 

LE  PRÉSIDENT.  —  Bonjour,  mon  aîni, 
bonjour.  Il  a  l'air  vexé. 

l'huissier.  —  Plutôt. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Tout  de  même,  il 
n'est  pas  gentil.  Me  voilà  obligé  de  ren- 
voyer à  plus  tard  les  débats  de  l'affaire 
Lagoupille. 

BARBEMOLLE.    PourqUol? 

LE  PRÉSIDENT.  —  Je  ne  puis  rendre  un 
jugement  qui  serait  certainement  infirmé 
par  la  Cour  de  cassation,  le  tribunal 
n'étant  plus   au  complet. 

BARBEMOLLE.   Je  SUis  là. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Je  le  vois  bien. 

BARBEMOLLE.  —  Eh  bien? 

LE  PRÉSIDENT.  —  Je  n'osc  compren- 
dre... \'ous  consentiriez?... 

BARBEMOLLE.  —  Je  croirais  manquer  à 
tous  mes  devoirs  si  je  ne  répondais,  dès 
son  premier  appel,  à  la  confiance  qu'a 
daigné  me  témoigner  le  gouvernement  de 
la  République. 

LE  PRÉSIDENT,  après  avoir  salué.  — 
Puisqu'O  en  est  ainsi...  {Lui  indiquant 
du  doigt  le  siège  du  ministère  public.) 
La  place  est  encore  chaude...  J'ajoute 
qu'elle  m'est  heureuse  à  vous  y  rencon- 
trer. 

BARBEMOLLE.  —  Mousicur  le  prési- 
dent... 

Il  lui  serre  la  main,  puis  va  occuper  la  place  que 
le  départ  du  substitut  a  laissée  vide. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  êtcs  prêt  à  re- 
quérir ? 

BARBEMOLLE,  kl  toque  â  la  main.  — 
Je  suis  aux  ordres  du  tribunal. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Dont  actc.  L'au- 
dience continue.  Monsieur  le  substitut, 
vous   avez   la   parole. 

BARBEMOLLE.  —  Après  la  plaidoirie  si 
éloquente  et  si  persuasive  que  vous  venez 
d'entendre,  je  ne  saurais  millusionner 
sur  la  difficulté    de  la  tâche    qui   m'in- 
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combe.  Si  loin  de  ma  main  qu'il  m'ap- 
paraisse,  j'atteindrai  cependant,  je  l'es- 
père, au  but  que  je  poureuis  ici,  avec 
l'aide  du  Dieu  de  Justice  dont  je  suit 
l'indigne  interprète,  a  J'emprunte  mon 
éloquence  à  ma  seule  conviction  »  vous  a 
déclaré    le    défenseur;    j'emprunterai    la 


entre  le  portrait  et  le  modèle,  il  y  a  place 
pour  une  lamentable,  pour  une  écœu- 
rante vérité  !  Kous  avons  assez  ri,  pas- 
sons aux  choses  sérieuses  !  Les  feux  d'ar- 
tifice sont  éteints,  faisons,  à  présent,  la 
lumière  ! 

Je  nirai  par  par  quatre  chemine.  La- 


LE  'RESIDENT.  —  La.  plage  est  encore  chaude. 


mienne,  je  le  jure,  à  ma  seule  sincérité. 
J'arrive  sans  plus  de  préambules  à  la  dis- 
cussion des  faits. 

A  l'aide  d'habiletés  oratoires,  que  je 
proclame  et  réprouve  à  la  fois,  mon  ho- 
norable contradicteur  vous  a  tracé,  de 
Lagoupille,  une  silhouette  quelque  peu 
flatteuse,  3'' oserai  dire  quelque  peu  flat- 
tée... Homme  de  bien!  chevalier  du  de- 
voir! père  de  cinq  enfants  en  bas  âge... 
Voici,  je  l'avoue,  des  titres  peu  communs 
à  la  clémence  du  juge  éclairé  et  intègre 
chargé  de  présider  ces  débats.  Quel 
homme  serait-il,  en  effet,  s'il  tenait  sa 
porte  fermée  à  la  Vertu  venant  lui  de- 
mander droit  d'aeile,  ses  lettres  de 
créance    à    la    main?    Malheureusement, 


goupille,  l'honnête  Lagoupille,  est  ce 
qu'on  appelle  une  gouape  dans  les  meil- 
leures sociétés.  Lampiste  par  profession 
(car  il  n'est  pas  plus  fonctionnaire  qu'il 
n'est  père  de  cinq  enfants),  lampiste,  dis- 
je,  par  profession,  mais  ivrogne  par  carac- 
tère; -1  est,  mon  Dieu,  comme  Grégoire! 
il  pas?  tout  son  temps  à  boire.  Et  ce 
n'o^t  pas  lui,  j'imagine,  qui  m'en  don- 
nera le  démenti!  Avec  ce  tranquille^  cy- 
nisme propre  aux  alcooliques  invétérés,  il 
vous  l'a  déclaré  lui-même  :  au  seul  café 
du  Pied  qui  remue  {ah  uno  disce  omnes), 
depuis  des  années,  chaque  soir,  il  absorbe 
sept  consommations!  Vous  avez  bien  en- 
tendu? Sept  consommations  par  soirée! 
Soit     quarante-neuf    consommations    par 
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semaine.  Deux  cent  dix  pan-  mois!  Deux 
mille  cinq  cent  cinquante  cinq  par  an  et 
deux  nulle  cinq  cent  soixante-deux  quand 
l'année  est  bissextile!!! 

Encore,  si  la  conscience  des  turpitudes 
dont  il  6"abreuve  —  je  chercherais  vaine 
ment  un  terme  plus  adéquat  à  la  nature 
de  mon  sujet  —  lui  criait  de  les  aller  ca- 
cher, comme  on  cache  une  plaie  fétide,  en 
les  ténèbres  d'un  bouge  !  Ah  !  je  vous  crie- 
rais, moi  :  Pitié!  car  toute  étincelle  n'est 
pas  morte  !  Grâce  !  car  en  cette  pudeur 
suprême  il  nous  est  permis  de  saluer  un 
espoir  de  rédemption  ! 

Mais  non  ! 

Portant  fièrement  la  honte  d'être  ab- 
ject, c'est  sous  le  regard  des  honnêtes 
gens  qu'il,  prétend  étaler  son  vice,  en  ce 
café  du  Pied  qui  remue  dont  la  défense, 
si  éloquemment,  tout  à  l'heure,  évoquait 
la  vision  chaixnante,  j'oserai  presque  dire 
fariliale  !  Car  il  faut  à  la  corruption  cette 
triste  volupté  :  corrompre!  (Dési(/nant 
Ldf/ou pille  du  doi(/f.)  Il  faut  le  lit  chaste 
de  la  vierge  à  l'opprobre  de  cette  fille  pu- 
blique !  Il  faut  le  calice  de  la  rose  à  la 
bave  de  cet  escargot  ! 

Bien  mieux  !  fleur  de  débauche  et  de 
fainéantise,  incarnation  du  pâle  voyou 
dont  jadis  le  poète  des  ïambes  marqua  la 
hideur  au  fer  rouge  en  un  vers  qui  ne 
périra  pas,  cet  homme  méprisable,  taré, 
essaie  d'arra«her  par  surprise  à  l'ignorance 
de  la  foule  un  peu  de  cette  considération 
dont  est  affamée  l'infamie.  Tel  un  porc 
qui  aurait  volé  pour  s'en  revêtir  la  robe 
auguste  du  lion,  il  ne  craint  pas  de  se 
faire  passer  pour  fonctionnaire  de  l'Etat  ! 
souillant  ainsi  —  ah!  songez-y!  songez-y, 
je  vous  en  conjure!  —  l'antique  prestige 
de  notre  administration  nationale,  et  sa- 
pant, d'une  main  meurtrière,  les  bases 
mêmes  de  la  société. 

J'ai  dit  ! 

Le  prévenu  spontanément  a  reconnu 
les  faits  qui  lui  sont  reprochés.  Je  n'ai 
donc  pas  à  en  discuter  l'évidence.  Je  me 
l)ornerai  à  appeler  sur  lui  les  sévérités  de 
la  loi,  et  à  revendiquer,  de  votre  esprit 
de  justice,  un  châtiment  exemplaire,  a,\\ 
nom  des  intérêts  immenses  qui  en  dépen- 
dent. 

Il  so  rassoit. 

LE  PRÉSIDENT,  à  Alfred.  —  \'ous  n'a- 
vez rien  à  ajouter? 

ALFRED.  —  Non,  monsieur  le  prési- 
dent. 


LE  PRÉSIDENT,  à  Lagoupille .  —  Et 
vous? 

LAGOUPILLE.  —  Je  réclame  mes  dix 
francs. . . 

BARBEMOLLE,  fleiti  de  dignité.  — 
Louis  XII  ne  paye  pas  les  dettes  du  duc 
d'Orléans. 

LAGOUPILLE.  —  Eh  bien  !  il  se  conduit 
comme  un  cochon. 

LE  PRÉSIDENT,  sévève  mais  piste.  — 
Vous  n'êtes  pas  ici  pour  apprécier  l'his- 
toire. 

Il  se  couvre  et  prononce    : 

Le  tribunal,  crprès  en  avoir  délibéré 
conformément  à  la  loi  : 

Attendu  qu'Alfred,  limonadier  à  Pa 
ris,  a  introduit  une  plainte  contre  Lagou- 
pille,  comme  ayant  reçu  de  celui-ci... 

LAGOUPILLE,  à  mi-voix.  —  Un  mar- 
ron... 

LE  PRÉSIDENT.  • —  ...Uu  marrou... 
Euh...  Taisez-vous  donc,  Lagoupille  !... 
un  coup  de  poing  en  plein  visage;  qu'il 
s'est  porté  partie  civile  et  qu'il  réclame 
cinq  cents  francs  à  titre  de  dommages-in- 
térêts; 

Attendu  qu'il  appert  clairement  des 
débats  que  Lagoupille,  par  le  désagré- 
7nent  de  son  commerce  et  ses  exigences 
sans  nom,  a  réussi  à  mettre  en  fuite  la 
clientèle  habituelle  du  café  du  «  Pied  qui 
remue  »,  et  contribué  ainsi,  dans  tine 
large  mesure,  à  la  déconfiture  de  cet  éta- 
blissement; que,  dans  ces  conditions,  les 
prétentions  d'Alfred  ne  2}(f>'oissent  nulle- 
ment excessives... 

ALFRED,  à  part.  —  Si  j'avais  su,  j'au- 
rais demandé  dix  mille  francs. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Attendu  enfin  que 
Ijagoupille  ne  nie  2)oint  s" être  livré  sur  la 
personne  du  limonadier  Alfred  à  la  voie 
de  fait  qui  est  l'objet  de  la  poursuite  ; 
qu'il  semble  venir,  de  lui-même,  se  plu- 
cir  sous  le  coup  de  la  loi,  et  qu'il  y 
aurait  lieu  dès  lors  de  lui  faire  appli- 
cation de  l'article  311  du  Code  Pénal, 
ainsi  conçu  :  a  Lorsque  les  coups  et  vio- 
«  lences  exercés  n'auront  occasioimé  au- 
«  cune  maladie,  le  coupable  sera  puni 
«  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à 
«   deux  ans.    » 

ALFRED,  au  comble  de  la  joie.  — 
Deux  ans  de  prison  !  Deux  ans  de  pri- 
son ! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Mais  d'autre  part  : 

Considérant  qu'.llfred  ne  justifie  di 
l'acte  de  brutalité  dont  il  aurait  été  vie- 
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tiine,  m  far  ttn  tf,inoiffnage,  ni  par  un 
procès-verhol ,  ni  par  un  certificat  de  mé- 
decin; que  le  juge  ne  saurait,  sans  contre- 
venir gravement  à  la  procédure  en  usage, 
et  notamment  aux  articles  154,  155  et  189 
du  Code  d'instruction  criminelle,  accueil- 


le vais  voue  faire  sortir,  Lagoupille!.. . 
un  coup  de  poing  dans  la  figure,  il  n'a 
eu  que  ce  qu'il  méritait,  ayant  par  ses 
provocations,  ainsi  qu'il  l'a  reconnu  lui- 
même,  contraint  et  forcé  Lagoupille  à 
user  de  son  droit  de  légitime  défense; 


LAGOUPILLE.  —  Je  réclame  mes  dis  francs 


lir  une  réclamation  dont  le  bien  fondé 
n'est  établi  que  par  les  affirmations  de 
l'intéressé  ; 

Considérant  d'ailleurs  que  si,  en  réa- 
lité, Alfred  a  reçu... 

LAGOUPILLE,  à  mi-voix.  —  Un  mar- 
ron ! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Un  marron...  Euh!... 


LAGOUPILLE,  à  mi-voix.  —  Très  bien  ! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Attendu  qu'il  arguë 
en  vain  du  refus  opposé  par  Lagoupille  à 
ses  invitations  d'avoir  à  quitter  sur 
l'heure  le  café  du  «  Pied  qui  remue...  »; 
qu'en  effet,  aux  termes  de  nombreux  ju- 
gements confirmés  par  autant  d'arrêts  de 
Cours  d'appel,  un  café  étant  un  lieu  pu- 
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hlic,  pleine  et  entière  liberté  est  laissée  à 
tout  un  chacun,  non  seulement  d'y  péné- 
trer, mais  encore  d'y  séjourner  aussi  lon- 
guement qu'il  juge  à  propos,  à  charge  par 
lui,  bien  entendu,  de  n'y  faire  aucun 
.scandale. 

LAGOUPiLLE,  à  mi-voix.  —  Très  bien  ! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Considérant  qu'en 
l'espèce,  Lagoupille,  en  aucune  circons- 
tance, ne  semble  avoir  scandalisé  la  mo- 
ralité des  clients  du  café  du  «  Pied  qui 
remue  »,  soit  par  l'inconvenance  de  ses 
grstrs,  soit  par  la  licence  de  ses  propos, 


soit  par  l'exhibition  publique  des  intimi- 
tés de  son  individu;  que  par  conséquent, 
en  tentant  de  l'expulser  de  force,  Alfred 
a  outrepassé  les  pouvoirs  que  lui  confèrent 
la  jurisprudence  et  les  règlements  de  po- 
lice; 

Par  ces  motifs  : 

A cqu itte   Lagoupille . 

LAGOUPILLE.    —   Très  bien! 

LE  PRÉSIDENT.  —  Déclare  Alfred  mal 
fondé  en,  sa  jilainte,  l'en  déboute,  et  le 
condamne  aux  dépens.  —  L'audience  est 
levée. 


H  KLEXA-N-D-njo  ATiOmLLlÈIiB 

Les  auteurs  reconnaissants. 

G.  C.  —E.  J\. 
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GENDARME  EST  SANS  PITIÉ 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE 
Pap  Georges  Courteline  et  Edouâfd.  jviofès 

7{eprésentée  pour  la  première  fois   au  théâtre  Jlntoine,  le  2j  janvier    1899. 


PERSONNAGES 


MM. 

LE  GENDARME  LABOURBOURAX \rquillière. 

LE    BARON   LARADE Gémier. 

BOISSONNADE,  substitut  du  procureur  de  la  République Ciiartol. 

UN  HUISSIER Verse. 


La  scène  se  passe  à  Éccule-s'il-PIeut,  de  nos  jo.irs. 
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BOIPSONNADE   EST   ASSIS   A    SON    BUREAU.    DEVANT    UN    MONCEAU   DE   PIÈCES. 


LE  CABINET  DU    SUBSTITUT 


Deux  fortes,  l'une  à  deux  battants,  Vautre  dissimulée 
dans  la  tenture  et  ouvrant  près  d'un  grand  bureau-ministre 
surchargé  de  paperasses.  Une  bibliothèque  et  un  carton- 
nier  constituent  avec  deux  ou  trois  fauteuils  de  bureau  le 
reste  de  V ameublement  que  complètent  au  point  de  vue  dé- 
coratif un  buste  de  la  République  (modèle  officiel)  et  un 
portrait  en  chromolitographie  sans  cadre  du  chef  de 
l'Etat. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


BOISSONNADE,  seul,  puis 
L'HUISSIER,  puis  LE  GENDARME 

Boissonnade  est  assis  à  son  bureau,  devant  un 
monceau  de  pièces  qu'il  signe  après  les  avoir 
rapidement  parcourues,  et  range  ensuite  en  tas 
sur  un  coin  du  bureau.  De  temps  en  temps,  un 
geste  d'impatience  témoigne  de  l'intérêt  cju'il 
prend  à  cette  besogne.  —  Enfin,  la  lecture 
d'un  papier   lui   arrache   une  exclamation   dé- 


BoissoNNADE.  —  LfC  gendarme  est 
sans  pitié!  (Il  sonne,  puis  à  l'huissier 
r/ui  entre.)  Le  gendarme  Labourbourax. 


L'huissier  remonte  vers  la  porte  qu'il  ouvre  et, 
après  avoir  fait  un  signe  vers  la  coulisse,  s'ef 
face  et  sort,  tandis  que  le  gendarme  paraît  sur 
le  seuil.  Après  avoir  salué  militairement,  il 
fait  trois  pas,  s'arrête,  ramène  la  main  dans 
le  rang,  rectifie  la  position  selon  l'ordonnance, 
et  s'immobilise,  muet. 

BOISSONNADE.  —  Vous  êtes  sans  pitié, 
gendarme  !  Encore  un  attentat  à  votre 
caractère?...  Savez-vous  que  je  vois  venir 
l'instant  où  le  tribunal  d'Eccute-s'il- 
Pleut,  exclusivement  occupé  à  venger  vos 
petits  griefs,  ne  pourra  plus  suffire  à  tant 
d'obligations?  Ke  dites  pas  non  :  la 
Chambre  correctionnelle  n'entend  parler 
que  de  vos  malheurs  !  Hier,  c'était,  à  vo- 
tre  requête,   douze    condamnations   pour 
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outrages  à  un  agent  de  la  force  publique 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Avant- 
hier,  c'en  était  dix-neuf!...  En  tout,  et  en 
quarante-huit  heures,  cent  quarante-sept 
jours  de  prison  à  l'actif  d'une  cite  de  trois 


séditieux?  {Le  gendarme  opine  du  képi.) 
Qu'est-ce  qu'il  a  fait,  l'épicier  Nivoire? 
LE  GENDARME.  —  Il  a  apposé  à  la  de- 
vanture de  son  établissement  une  pan- 
carte    portant,    en     lettres     conséquente? 


BOISSONNADE. 


Vous   ÊTES   SANS   PITIÉ,   GENDAIîMtl 


mille  habitants!  C'est  coquet!  Et  ce  n'est 
pas  fini.  A  cette  heure,  voici,  de  vous,  en 
date  de  ce  jour,  un  procès-verbal  contre 
l'épicier  Nivoire,  inculpé  du  double  délit 
d'insulte  à  la  maréchaussée  et  d'affichage 


d'une  hauteur  de  20  à  22  centimètres, 
une  inscription  de  nature  à  jeter  la  dé- 
considération sur  l'arme  à  laquelle  j'ap- 
partiens. 

BOISSONNADE.  —  Quelle  inscription? 
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LE  GENDARME.  —  La  suivante  :  «t  Avis 
à  la  population.  Occasion  exceptionnelle. 
Gendarmes  à  deux  pour  trois  sous.    » 

BOissoNNADE,  très  simplement.  —  Des 
harengis  saurs. 

LE  GENDARME.  —  Précisément. 

BOISSONNADE,  effaré.  ■ —  f]t  voilà  tout? 

LE   GENDARME.    ■ —  J'eUSSe   crU... 

BOISSONNADE.  —  Celle-là  est  trop  raide  ! 
Alors,  c'est  gravement,  tout  de  bon,  que 
vous  vous  prétendez  atteint  dans  vos  fier- 
tés de  vieux  soldat?  C'est  de  sang-froid 
que  vous  en  appelez  à  la  sévérité  des 
juges,  d'une  plaisanterie  inoffensive,  bête 
comme  une  oie,  vieille  comme  les  rues,  et 
dont,  seuls,  s'égayeraient  encore,  —  en 
supposant  qu'ils  s'en  égayent,  —  les  en- 
fants et  les  imbéciles? 

LE  GENDARME.  —  Il  cst  regrettable  que 
les  débordements  de  notre  ironie  nationale 
s'épanchent  en  trivialités  aux  déj^ens 
d'institutions  consacrées  de  temps  immé- 
moriaux et  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

BOISSONNADE.  —  Que  de  paroles  per- 
dues, mon  Dieu  !  et  quel  besoin  d'impor- 
tance !  Je  vous  demande  un  peu,  gen- 
darme, en  quoi  la  blague  de  la  rue  peut 
atteindre...  —  que  dis-je  !  —  effleurer  le 
prestige  de  l'arme  d'élite  que  vous  repré- 
sentez si  dignement  !  Allons,  c'est  une 
plaisanterie,  et,  vous  me  permettrez  de 
vous  le  dire,  sans  vouloir  ravaler  en  rien 
la  gravité  de  votre  mission,  la  dignité  de 
votre  rôle,  vous  montrez  une  fâcheuse  ten- 
dance à  céder  aux  élans  d'une  susceptibi- 
lité qui  tourne  à  la  monomanie.  Que  dia- 
ble !  nous  avons  affaire  à  une  population 
d'un  excellent  esprit,  respectueuse  des 
pouvoirs  publics,  et  votant  bien.  Ména- 
geons donc,  autant  que  possible,  les  bon- 
nes dispositions  de  nos  administrés;  et, 
fermant  l'œil  quand  il  le  faut,  nous  bou- 
chant les  oreilles  quand  il  est  nécessaire, 
évitons  de  semer  en  eux,  par  des  abus 
d'autorité,  le  germe  toujours  dangereux 
du  mécontentement  et  de  la  rébellion. 
Vous  avez  compris? 

LE  GENDARME.  —  Oui,  monsieur  le 
substitut . 

BOISSONNADE.  —  Bien.  \'ous  pouvez 
vous  retirer. 

Le  gendarme  sort. 
Resté  seul,  le  substitut  Boissonnade  s'est  remis 
à  l'étude  des  dossiers  accumulés  sur  sa  table.  — 
Un  temps.  —  Soudain. 

BOISSONNADE,  arec  un  geste  désesjiéré. 
—  Encore!  (7/  lit.)  «  Procès-verbal.  — 
Outrage  à  des  représentants  de  la  force 


publique  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. —  Dans  la  nuit  du  17  au  18  cou- 
rant, étant  de  service,  mon  collègue  Souf- 
flure et  moi,  notre  attention  a  été  éveil- 
lée par  le  tumulte  d'une  dispute.  Nous 
étant  rendus  sur  les  lieux,  nous  y  avons 
trouvé  le  menuisier  Lacaussade  occupé  à 
interpréter  sa  propriétaire  à  travers  la 
porte  cochère,  sous  prétexte  que  cette  der- 
nière se  refusait  à  la  lui  ouvrir.  Aussitôt 
qu'il  nous  aperçut,  le  délinquant  re  porta 
au-devant  de  nous  et  nous  harangua  en 
ces  termes  :  a  Vous  pouvez  constater  que 
cette  vieille  charo- 
gne refuse  ide  m 'ou- 
vrir la  porte;  vous 
pouvez  le  consta- 
ter vous-mêmes.  » 
Il  dit,  puis  d'une 
voix  ovi  le  méj)ris 
le  disputait  à  l'ar- 
rogaiice,  il  novis 
jeta  ce  mot  «  des 
visus  »,  voulant  ex- 
primer par  là,  non 
seulem'^nt  que  mon 
collègue  et  moi 
étions  des  visus, 
—  ce  qui  n'était 
pas  vrai,  —  mais 
encore  que  nous  en 
étions  de  l'espèce 
la  plus  inférieure, 
relégués  au  plufrbas 
degré  de  l'échelle 
sociale,  et  de  tout 
point  incompatibles 
îi.vec  la  magistra- 
ture dont  nous  sommes  les  assimi'és.  » 
{Consterné.)  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça?...  Mais  qu'est-ce  que  ça  veut  dire?... 
Mais  cet  homme  irréconciliable  va  deve- 
nir un  danger  public!  (7/  sonne.  Ajypari- 
tion  de  Vhnissier.)  Le  gendarme!  {Sor- 
tie de  l'huissier  et  entrée  du  gendarme.) 
Entrez  donc,  gendarme!  Eh  bien,  gen- 
darme, que  vous  disais-je  '  La  plaisante- 
rie continue.  Il  paraît  que  le  sieur  La- 
caussade  vous  a  qualifiés  de  visus,  vous  et 
votre  collègue  Soufflure? 

LE  GENDARME.  —  Oui,  monsieur  le 
substitut. 

BOISSONNADE.  —  Savez-vcus  bien,  mon 
brave,  que  je  commence  à  me  demander 
si  vous  jouissez  de  vos  facultés,  ou  si  vous 
vous  bornez  à  vous  moquer  du  monde? 

LE    GENDARME.    Moi  ? 

BOISSONNADE.  —  Dcs  visus  !  !  !  Fardieu  ! 
W 
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voilà  qui  e^t  comique,  et  si  le  moniteur  darmes  I  Et  ce  sont  les  gendarmes  qu'on 

de  la  localité  venait  à  être  mis  au  courant  traite  de  visus!...  Encore  une  fois,  modé- 

de  Tauecdote,  vou6  prendriez,  j'oee  le  pré-  rez-vous;  apjjortez  à  l'avenir  moins  de  rai- 

tcndre,  quelque  chose  pour  votre  rhxime.  deur  militaire  dans  vos  relations  avec  nos 

(Moui'ei)te?it  tin   f/endarme.)  Je  vous   dis  justiciables,  un  peu  plus  de  circonspection 


,,'i 

r 


BOISSONNADE.  —  Que  de  paroles  perdues,  mon  Dieu! 


que  c'est  une  idée  fixe!  Pas  plus  que  l'épi- 
cier Nivoire,  le  menuisier  Lacaussade  n'a 
songé  à  vous  faire  injure.  Simplement,  sa 
propriétaire  lui  refusant  l'accès  d'une  de- 
meure qui  est  sienne,  il  vous  a  invités, 
comme  c'était  son  droit,  à  constater  le 
flagi'ant  délit;  à  le  constater  de  visu,  au- 
trement dit  :  de  vos  propres  yeux,  par 
vous-mêmes  !  Et  parce  que  le  sens  vous 
échappe,  d'un  lieu  commun,  d'un  terme 
usuel,  d'une  locution  tombée  dans  le  do- 
maine public,  un  pauvre  diable  passe  la 
nuit  sur  la  paille  humide  du  cachot!... 
Voilà  l'action  publique  saisie  et  la  justice 
en  mouvement!...  En  vérité,  les  bras 
m'en  tombent  et,  du  train  dont  vous  y 
allez,  je  me  demande  où  nous  allons!  Et 
ce  sont  les  harengs  qu'on  traite  de  gen- 


dans  votre  empressement  à  sévir,  et  rap- 
pelez-vous qu'un  brave  soldat  peut,  sans 
déchoir,  être  un  ])rave  homme.  L'un  vaut 
l'autre.  —  Allez! 

LE  GENDARME,  sortant.  —  Il  est  tout 
de  même  dur,  à  mon  âge,  de  m'entendra 
traiter  de  visu  par  un  particulier  qui  l'est 
peut-être   plus   que   moi. 

Il  sort. 
Une  fois  encore  le  substitut  Boissonnade  s'attelle 

à  l'examen  du  counier  du  jour.  Mais  presque 

aussitôt    : 

BOISSONNADE.  —  A  la  fin,  mon  malheur 
passe  mon  esjîérance  !...  (7/  lit.)  «  Le  gen- 
darme Labour])ourax  contre  le  baron 
Larade.  Outrage  à  un  agent  de  la  force 
publique  danp  l'exercice  de  ses  fonctions... 
[Rapide  coup  d'œil  jeté  sur  le  procès-rer- 
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hal.)  Le  pis  est  que  ça  a  l'air  sérieux!... 
{Il  sonne.  L'huissier  apparaît.)  Courez  de 
suite  au  cercle,  huissier,  Place  d'armes, 
à  deux  pas  d'ici.  Voue  demanderez  le  ba- 
ron Larade  et  vous  l'inviterez  de  ma  part 
à  passer  à  mon  cabinet  toute  affaire  ces- 
sante. Faites  vite.  (Fausse  sortie  de  Vhuis- 
■aier.)  Ah!  envoyez-moi  le  gendarme. 

L'huissier  sort.  Entre  le  gendarme. 


LE  GENDARMK.  —  Oui,  monsieur  le 
substitut. 

BOissoNNADE.  —  Qu'est-ce  qu'il  vous  a 
fait  ?  ^ 

LE  GENDAUME.  —  Il  a  usé,  vis-à-vis  de 
moi,  d'un  terme  non  adéquat  à  l'unifornie 
dont  je  6uis  revêtu. 

BOISSONNADE,  qui  consulte  le  procès- 
rerhal.  —  Oui,  enfin,  tranchons  le  mot; 
il  voue  a  appelé  moule. 


BOISSONNADE.  —  Encore! 


BOISSONNADE.    —    Je    vois,    gendarme,  le  gendarme,  saluant.   —  Sauf  votre 

par  ce  proces-verbal,   que  vous  auriez  eu      respect, 
a  vous  plaindre  de  M.  le  baron  Larade.  boissonnade.  —  Vous  êtes  bien  ^Ûr2 
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LE  GENDARME,  —  Moule. 


LE  GENDARME.  —  C'est  coiisigné  à  mon 
rapport. 

BOISSONNADE,  feuilletant  le  dossier.  — 
Je  vois,  je  vois;  seulement,  de  l'humeur 
dont  je  vous  sais,  pouvant,  d'une  part, 
suspecter  à  bon  droit  une  susceptibilité 
toujours  prête  à  prendre  la  mouche, 
d'autre  part  connaissant  le  baron  comme 
je  le  connais,  j'en  arrive  à  me  demander 
quel  concours  de  circonstances  a  pu  pous- 
ser à  un  tort  aussi  grave  un  homme  si 
paisible  et  si  doux,  l'expression  même  du 
savoir-vivre,  de  la  courtoisie  et  de  l'amé- 
nité. —  Moule? 

LE  GENDARME.    —  Moule. 

BOisso.NNADE.  —  Le  diable  m'emporte 
i  j'y  comprends  un  mot. 

l'huissieh,  entr'nnvrftnt  la  qwrte.  — 
M.  le  baron  Larade  ost  là. 

BOISSONNADE.  —  Ah  !  —  qu'il  entre.  — 
C'est  bien,  gendarme.  Je  vous  rappellerai 
tout  à  l'heure. 


SCÈNE  II 


LE   BARON,    BOISSONNADE 

BOISSONNADE,  qui  ru  uu  baron ,  la  main 
tendue.  —  Bonjour,  baron.  Entrez  donc, 
je  vous  prie. 


Le  baron  entre,  La  porte  se  referme  tien 
dos  du  gendarme  qui  sort. 


re  le- 


LE  BARON,  piteux.  —  Vous  allcz  bien  ? 

BOISSONNADE.  —  Moius  bien  que  vous. 
En  voilà  une  aventure!  Vous  insultez  l.v 
gendarmerie,  à  prosent  ! 

LE  BARON.  —  Ne  m'en  parlez  pas  ! 

BOISSONNADE.  —  C'cst  vrai,  alors? 

LE  BARON.  —  Ce  ne  l'est  que  trop! 

B0IS80NNADE.  —  \'ous  avez  qualifié  de 
moule  le  gendarme  Labourbourax  ? 

LE  BARON,  d'une  voix  morte.  —  Oui, 
monsieur  le  substitut. 
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y 


BOissoNN'ADE.  —  Le  bon  Dieu  voue  bé- 
nisse !  Une  jolie  affaire,  baron,  que  vous 
•vous  êtes  mise  sur  les  bras! 

LE  BARON.  —  C'est  grave,  hein  ? 

BOissoNNADE.  —  Comment,  si  c'est 
grave!  Six  jours  à  trois  mois,  tout  bon- 
nement. 

LE  BARON,  effaré.  —  Trois  mois...  de 
prison  ? 

BOissoNNADE.  —  Mais  dame! 

LE  BARON.  —  Je  suis  déshonoré  ! 

BOissoNN.\DE.  —  Pas  encore.  Attendez 
un  peu.  Vous  aurez  toujours  le  tempe  de 


vous  faire  sauter  la  cervelle.  Nous  allons 
procéder  par  ordre,  {Lui  avançant,  une 
rliaue.)  et  tout  d'abord,  assis  sur  ce  siè?e 
dinfamie... 

LE  BARON,  Kon'p'iravt  longtiem eut .  — • 
La  vérité  qui  rit! 

BOISSONNADE,  le.  ftihant  axxeoir  .  — 
...vous  allez,  mon  cher  baron,  me  faire 
le  récit  détaillé  de  votre  exécrable  forfait. 
II  convient  que  je  sache  si  le  monstre  a 
la  vie  dure,  pour  le  cas  oii...  (on  ne  sait 
jamais)...  je  concevrais  le  lâche  dessein 
de  l'étouffer  dans  ses  langes! 


BOISSONNADE,  —  Le  bon  Dieu  vocs  bénisse  ! 


^,8 
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LE  BARON,  lui  preiKint  les  mains.  — 
Cher  et  excellent  ami! 

BOissoNNADE,  qui  s' est  cissis  à  sa  tahlc. 
—  Je  vous  écoute. 

LE  BARON.  —  Mon  Disu,  c'est  simple 
comme  bonjour.  J'habite,  vous  le  savez, 


LE  BARON.  —  Oh  !  bienfaiteur  !  c'efei- 
beaucoup  dire...  Je  dote  une  rosière  cha^ 
que  année;  j'ai  fait  remettre  à  neuf  le 
clocher  de  l'église,  donné  des  pompes  aux 
pompiers.. 

BOISSONNADE.  —  ...pourvu  d'uncmagni- 


LE  BARON.  —  Cher  et  excellent  ami! 


le  château  de  Beaux-Chênes,  près  cette 
charmante  ville  d'Ecoute-s'il-Pleut  où 
j'ai  la  prétention  d'être  connu  assez  avan- 
tageusement. 

BOISSONNADE.  —  Pour  Cette  excellente 
raison  que  vous  en  êtes  le  bienfaiteur, 
ainsi  que  personne  n'en  ignore. 


fique  grosse  caisse  la  fanfare  municipalc- 
et  œtera,  et  cœtera. 

LE  BARON,  modeste.  —  Tout  cela  est 
de  peu  d'importance,  et  si  j'invoque  le 
souvenir  de  ces  petites  libéralités,  c'est  à 
titre  de  simples  circonstances  atténuantes. 
Dans  le     même     ordre     d'idées     et  avant 
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d'aborder  la  narration  de  mes  malheurs, 
qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  mon  iné- 
branlable attachement  aux  principes  qui 
nous  rcgiss'ent. 

BOissoNNADE.  —  Au  fait,  baron  ;  au 
fait! 

LE  BARON.  —  J"y  arrive.  Il  y  a  une 
huitaine  de  jours,  j'étais  allé,  comme  à 
mon  habitude,  demander  un  peu  d'appé- 
tit à  la  promenade  et  au  grand  air;  tou- 
jours comme  à  mon  habitude,  j'avais  em- 
mené Venccslas. 

BOissoNXADE.  —  Qui  ?  Vcnceslas  ? 

LE  BARON.  —  Mon  chien. 

BOISSONNADE.  —  Le  petit  ratier  anglais 
qui  ressemble  à  un  radis  noir? 

LE  BARON.  —  C'est  Cela  même. 

BOISSONNADE.  —  Charmant  animal. 
J'ai  l'avanta-ge  de  le  voir  quelquefois  avec 
vous,  à  la  musique,  le  dimanche. 

LE  BARON.  —  Troji  aimable.  11  n'a  rien 
que  de  très  ordinaire.  J'y  suis,  toutefois, 
fort  attaché,  et  cela,  pour  plusieurs  rai- 
sons :  d'abord,  nous  ne  sommes  plus  jeu- 
nes, ni  lui  ni  moi,  puis  nous  sommes  veufs 
tous  les  deux,  également  intelligents  — 
(je  le  dis  sans  fausse  modestie),  et  de  com- 
merce plutôt  agréable...  En  outre,  comme 
tous  ses  pareils,  cette  petite  bête...  mon 
Dieu!  comment  dirai-je?...  stationne  vo- 
lontiers le  long  des  murs,  et  moi-même 
ayant  une  cystite,  nous  pouvons,  au  cours 
de  nos  promenades,  stationner  aussi  fré- 
quemment que  le  besoin  s'en  fait  sentir, 
sans  crainte  de  paraître  ridicules  l'un  à 
l'autre...  Ça  n'a  l'air  de  rien,  c'est 
énorme  ;  c'est  sur  ces  petites  simplifica- 
tions de  la  vie  que  reposent  les  vraies  et 
solides  affections.   Ne  le  pensez-vous  pas? 

BOISSONNADE.  —  Pardon,  je  le  pense 
tout  à  fait,  au  contraire. 

LE  BARON.  —  Il  était  huit  heures  en- 
viron, il  faisait  un  temps  magnifique. 
J'allais  au  hasard  de  la  marche,  buvant 
à  pleins  poumons  l'air  pur  de  la  campa- 
gne, bénissant  le  Seigneur  notre  Dieu 
d'avoir  fait  la  nature  si  belle,  et  moi  si 
digne  de  la  comprendre.  Dans  mon  dos, 
Venceslas  trottait,  goûtant,  lui  aussi,  la 
douceur  de  cette  ineffable  matinée.  J'en- 
tendais derrière  moi  le  tintin  du  grelot 
pendu  à  son  collier,  un  tintin  qui  s'accé- 
lérait et  se  ralentissant  alternativement, 
selon  que  moi-même,  plus  ou  moins,  je 
hâtais  le  pas  ou  le  modérais.  De  temps, 
en  temps,  pour  souffler,  je  prenais  une 
seconde  de  repos;  alors  je  n'entendais 
plus  rien  que  le  chant  des  alouettes  invi- 


sibles, car  Venceslas,  dans  le  même  ins- 
tant, avait  fait  halte  sur  mes  pas. 

BOISSONNADE.  —  Une  églogue,  quoi  ! 

LE  BARON.  —  Soudain,  au  loin,  par- 
dessus l'océan  de  blé  mûr  qui  moutonnait 
à  l'infini,  je  distinguai  le  bicorne  en  ba- 
taille du  gendarme  Labourbourax  ;  je  de- 
vinai que  le  hasard  allait  nous  mettre  face 
à  face,  et  je  me  félicitai  de  cette  bonne 
fortune.  Je  suis  un  homme  simple,  mon- 
sieur le  substitut,- je  suis  un  homme  sans 
méchanceté  :  l'uniforme  n'a  rien  qui  m'ef- 
fraye, et  la  vue  des  gens  de  bien  me  fait 
toujours  plaisir.  Je 
me  préparais  donc 
à  jeter  au  gen- 
darme un  souhait 
affectueux  de  bonne 
santé,  quand,  ju- 
gez de  mon  éton- 
nement  !  ce  mili- 
taire, qui  m'avait 
joint,  rectifia  la  po- 
sition, et,  tirant 
un  calepin  de  sa 
poche  :  a  Ordon- 
nance de  police, 
dit-il,  les  chiens 
doivent  être  tenus 
en  laisse.  Le  vôtre 
étant  en  liberté,  je 
vous  dresse  pro- 
cès-verbal.  » 

BOISSONNADE.    

Procès-verbal  ! 

LE  BARON.    —  Je 

vous    demande    un 

Ijeu!...     Un     petit 

chien  gros  comme  le  poing  !  et  gentil,  et 

doux,  et  sociable,  victime  d'une  mesure... 

BOISSONNADE,  achevant  la  phrase.  — 
...  une  mesure  de  sécurité  générale,  sans 
doute,  mais  qui  demandait  à  être  appli- 
quée avec  quelque  discernement.  Il  est 
clair  qu'un  chien  comme  le  vôtre,  bien 
tenu,  bien  portant,  gras  à  souhait,  ne 
saurait  être  assimilé  aux  chiens  malheu- 
reux et  errants  que  vise  l'ordonnance  de 
police. 

LE  BARON.  —  C'est  mot  pour  mot  le 
discours  que  me  tint  le  maire,  homme 
charmant,  à  qui  je  m'empressai  d'aller 
conter  ma  m&aventure,  et  qui  s'en  mon- 
tra fort  marri.  Il  reconnut  que  le  gen- 
darme avait,  dans  la  circonstance,  man- 
qué du  tact  le  plus  élémentaire,  et  me 
renvoya  rassuré,  m'engageant  cependant, 
pour  éviter  de  nouveaux  ennuis,  à  tenir 
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Veuceslas  en  laisse  jusqu'à  plus  ample 
informé  :  l'affaire  de  deux  jours  bout  au 
plu6,  le  temps,  pour  lui,  de  mander  le 
gendarme  et  de  lui  glisser  à  l'oreille  quel- 
ques mots  touchant  mon  affaire. 


vain  je  tâchai  de  le  raisonner,  mexcu- 
sant,  invoquant  le  cas  de  force  majeure, 
en  appelant  à  son  bon  cœur  et  faisant  sur- 
gir à  ses  yeux  l'inquiétante  silhouette 
du  gendarme   :  peine  perdue  !   il   demeu- 


BOISSONNADE.  -  Mortifié? 


BOissoNNADE.  —  Et  VOU.S  VOUS  confor- 
mâtes, je  pense,  à  oet  avis  plein  de  sagesse  ? 

LE  BAUON.  —  N'en  doutez  pas. 

BOISSONNADE.  —  A  la  bonne  heure. 

LE  BARON.  —  J'achetai  donc  une  laisse 
de  vingt  sous  et  j'y  attachai  Venceslas.  Il 
on  parut  surpris,  disons  plus... 

Il  hésite. 

BOISSONNADE.  —   ...   Mortifié? 

LE  BARON.  —  Je  cherchais  le  mot  ! 
Mortifié.  —  Comiue  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  l'exposer,  il  n'est  plus  jeune,  à  beau- 
coup près.  Il  jouit,  le  ciel  en  soit  loué  ! 
d'une  santé  de  tous  points  florissante, 
mais  enfin,  il  a  atteint  l'âge  oti  l'on  sup- 
porte malaisément  un  changement  dans 
les  habitudes,  et  c'était,  cette  laisse,  tout 
un  bouleversement  dans  sa  petite  exis- 
tence do  chien.  De  l'instant,  oui,  de  l'ins- 
tant môme  ovi  il  cessa  de  se  sentir  libre, 
il  se  refusa  systématiquement  à  me  sui- 
vre,   rivé   des   quatre   pattes   au   sol.    En 


rait  sourd,  il  secouait  furieusement  la 
tête,  voulant  dire  par  là,  sans  doute,  qu'il 
était  de  mœurs  insoupçonnables  et  n'avait 
rien  à  démêler  avec  la  gendarmerie. 

BOISSONNADE.  —  O  candcur  ineffable 
des  consciences  tranquilles  ! 

LE  BARON.  —  Ainsi,  deux  jours,  nous 
nous  promenâmes  par  les  champs  et  par 
les  bois,  moi  à  l'avant,  lui  à  l'arrière,  ti- 
rant chacun  sur  une  extrémité  de  la 
laisse,  à  ce  point  qu'on  n'eût  pu  savoir  le- 
quel do  nous  deux  tenait  l'autre  ;  et  cette 
vie,  en  vérité,  devenait  insoutenable  et 
odieuse,  quand  brusquement,  à  un  détovir 
de  sentier,  je  me  reti'ouvai  en  présence 
du  gendarme  Labourbourax.  «  Le  maire 
m'a  parlé,  me  dit  cet  homme.  Votre  chien 
a  le  droit  d'être  libre. —  Bon  !  »  m'écriai- 
je.  Et  je  me  baissais  pour  détacher  le 
mousqueton  fixé  au  collier  de  Venceslas, 
lorsque  le  gendarme  reprit  :  «  Vous  le  te- 
nez en  laisse  cependant.  Pourcj,uoi  le  te- 
nez-vous en  laisse  1  Je  vous  dresse  pro- 
cès-verbal.  » 
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BOissoNNADE,  Ics  hras  croisés.  — 
Non  !  !  ! 

LE  BARON,  après  avoir,  d'un  mouvement 
(le  tête,  confirmé  l'authenticité  de  son  ré- 
cit. —  A  cette  déclaration  inattendue, 
une  douce  gaieté  s'empara  de  moi.  Le 
gendarme,  fronçant  le  6om-cil,  dit  que  je 
raillais   l'autorité. 

BOISSONNADE.   —  Hé!  hé! 

LE  BARON.  —  Je  haussai  les  épaules... 

BOISSONNADE.  —  Oh   !  oh   ! 

LE  BARON.  —  Le  gendarme  s'emporta. 

BOISSONNADE.   —  Ah  !   ah  ! 

LE  BARON.  —  Je  répliquai.  Il  m'im- 
posa silence  d'un  ton  que  je  jugeai  incon- 
venant. C'est  alors  que,  perdant  la  me- 
sure, je  tournai  le  dos  à  ce  militaire  en  lui 
jetant  de  biais  cette  parole  qui  m'amène 
aujourd'hui  devant  vous  et  qui  demeurera 
à  tout  jamais  le  remords  de  mon  exis- 
tence •  a  Gendarme,  vous  êtes  une 
moule  !   t 

BOISSONNADE,  après  un  silence.  —  A 
vrai  dire,  si  grand  soit-il,  votre  crime 
perd  tout  intérêt,  comparé  à  l'affaire 
Fualdès. 

LE  BARON,  souriant.  —  Je  m'en  dou- 
tais un  peu.  Aloi^s  ? 

BOissoNNAjDE.  —  Alorfc...  alors...  — 
Le  diable  soit  de  vous,  cher  ami  !  Pour 
une  fois  que  vous  manquez  de  respect  à 
un  gendarme,  vous  n'avez  pas  la  main 
heureuse.  Je  donnerais  de  bon  cœur  cinq 
cents  francs  de  ma  poche  pour  que  vous 
ayez  injurie  le  gendarme  Petit-Grignolle 
ou  le  brigadier  Monpétaze  !  Avec  ces 
gens  de  sens  rassis,  on  pourrait  discuter, 
s'entendre  !...  Maie  le  gendarme  Labour- 
bourax  dont  le  nom  seul  évoque  une  idée 
do  catastrophe  !  — 

LE  BARON.  —  Il  ne  peut  rien  sans 
vous  ! 

BOISSONNADE.  —  Je  ne  peux  rien  sans 
lui  !  Nous  sommes,  vous  et  moi,  dans 
ses  mains  !  Qu'il  n'y  mette  pas  de  com- 
plaisance, comme  le  gendarme  de  la 
chanson,  et  c'est... 

LE  BARON.  —  C'est  la  correctionnelle  ! 

BOISSONNADE.  —  Hélas  ! 

LE  BARON.  —  La  flétrissure  d'une  con- 
damnation ! 

BOISSONNADE.  —  J'en  ai  plus  peur 
qu'envie!  Enfin;  ne  criez  pas  avant  qu'on 
VOUS  écorche.  Nous  allons  toujours  pren- 
dre le  vent;  et  le  diable  s'en  mêlera  si 
je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  vous  enlever 
aux  griffes  de  cette  brute  entêtée!...  (Il 


va  à  la  porte  du  fond  et  l'ouvrant.)  Gen- 
darme! 

LE  BARON.  —  Je  mets  mon  sort  entre 
vos  mains  ! 

BOISSONNADE.  —  Comptez  sur  moi. 

Entre  le  gendarme  Labourbourai. 


SCÈNE   m 


Les  MÊMES,  LE  GENDARME 

BOISSONNADE.  —  Approchez-vous,  gen- 
darme, et  causons  en  amis.  Il  est  malheu- 
reusement établi  que  voe  griefs  sont  fon- 
dés et  que  M.  le  baron  Larade  sest  rendu 
coupable,  envers  vous,  d'une  incontinence 
de  langage. 

LE  GENDARME.  —  Il  m'a  appelé  moule. 

BOISSONNADE.  —  Il  l'avoue,  et  il  en  est 
au  désespoir.  (Le  baron,  d'un  geste  élo- 
quent, prend  le  ciel  à  témoin  de  ses  re- 
mords.) Il  me  charge  donc  de  vous  trans- 
mettre l'expression 
d'un  repentir  qui 
n'est  pas  équivo- 
que, et  c'est  de 
grand  cœur,  n'en 
doutez  pas,  que  je 
me  fais  auprès  de 
vous  l'avocat  de  sa 
cause.  Laissez-moi 
croire  qu'elle  est 
à  demi  gagnée  déjà. 

Un  temps.  Le  gen- 
darme demeure  muet. 

BOISSONNADE.    — 

Raisonnons.  Vous 
n'ignorez  pas  que 
M.  le  baron  Larade 
est  une  des  nota- 
bilités les  plus  jus- 
tement appréciées 
de  notre  petit  coin 
provincial.  Homme 
de  tenue,  respec- 
tueux de  nos  institutions,  ami  de  l'ordre 
et  de  ses  gardiens,  il  honore  votre  carac- 
tère à  l'égal  de  votre  personne... 

LE  BARON,  éloquent  et  concis.  — 
Dieu  !  !  ! 

BOISSONNADE.  —  ...  et  il  VOUS  serait 
reconnaissant... 
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LE  BARON.  —  Jusque  dans  la  nuit  du 
tombeau  ! 

BOissoNNADE.  —  ...  sî,  ufiant  de  la 
miséricorde  et  du  droit  d'indulgence  ac- 
quis à  tout  passé  irréprochable,  vous 
consentiez  à  oublier  la  faute  en  faveur  du 
remords  qui  l'expie. 

Nouveau  temps.  Le  gendarme  se  tait. 

BOissoNNADE.  —  Je  m'associe  pleine- 
ment, pour  mon  compte,  au  vœu  de  ce 
parfait  galant  homme. 

Même  jeu. 

BOISSONNADE,  uTie  menace  d'impatience 
dans  la   voix.  —  Un  peu  de  charité,  sa- 


jjuis  absurde,  d'une  réglementation., 
tranchons  le  mot...  élastique  !  Je  vous 
supplie  d'y  l'éfléchir.  Retirez  votre 
plainte,  croyez-moi.  Vous  ferez  ainsi 
œuvre  de  bonne  grâce  et  vous  épargnerez 
du  même  coup,  à  notre  humble  et  chère 
petite  ville,  l'affront  d'un  scandale  public, 
le  deuil  d'une  inimitié  entre  deux  per- 
sonnalités également  considérées  :  la  vô- 
tre, gendarme  {Désignant  le  baron.)  et 
la  sienne. 

Nouveau  temps. 

BOISSONNADE.  —  Mais  répondez  donc 
quelque  chose.  C'est  exaspérant,  à  la 
fin! 


LE  GENDARME.  —  AvEZ-vous  dit  que  j'étais  une  moule  i 


crebleu  !  '  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du 
pêcheur.  Vous-même,  d'ailleurs,  il  faut 
bien  le  dire,  avez  rendu  compréhensible 
l'écart  de  langage  en  question,  par  votre 
double  interprétation,  d'abord  excessive, 


LE  GENDARME.  —  Soit.  Je  répondrai  en 
ces  termes.  {Au  baron.)  Avez-vous  dit 
que  j'étais  une  moule,  oui  ou  non  ? 

BOISSONNADE.  —  Nous  H'en  sortirona 
pas! 
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LE  BAaoN,  effondré.  -  Je  l'ai  dit.  boissonnade    -  Là' 

LE    GEKnAHME.    -    B.en.    Le    pons.ez-  le  okx.akme.  --  Vous  n'en  êtes  donc 

,,  .  que  plus  coupable  ' 
LB  B«ON.     -  Mo,   !  Mais  pa,  un  ins-  bo.sso.kaSe.  -•  no,.„e  sans  pitié  ! 


LE  BARON.  —  C'en  est  trop 


pas    une    minute  !    pas 


tant,   gendarme 
une  seconde  ! 

BoissoNNADE.  —  Voyons!... 

le  GENDARME.  —  Vous  le  jurez  ? 

LE  BARON.  —  Sur  mofi  honneur  ! 


LE  BARON.  —  Voyons,  gendarme,  ce 
n'est  pas  là  votre  dernier  mot.  Vous  ne 
voudrez  pae.  pour  une  sottise  qu'il  est  le 
premier  à  déplorer,  infliger  à  un  homme 
de   soixante-cinq   ans,   justement    orgueil- 
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leux  d'une  vie  qu'il  ose  proclamer  sans 
tache,  une  fin  qui  serait  un  écroulement 
et  qu'empoisonnerait  à  jamais  la  honte 
d  un  casier  judiciaire  ! 

BoissoNNADE.  —  Et  VOUS  demeurez  in- 
différent à  une  douleur  si  ingénue  ?  Et 


de  cent  cinquante  à  deux  cents  francs... 

BOISSONNADE.  —  Etes-vou6  fou,  ba- 
ron? 

LE  GENDARME,  fronçant  le  sourcil.  — 
Vous  dites  ? 

LE  BARON.  —  Je  dis  que  si  une  i^etite 


BOISSONNADE   —  Halte-la!  du  calme,  je  vous  en  it.i 


l'acte  de  contrition  où  shumiJie  ce  pau- 
vre homme  ne  vous  apparaît  pas  comme 
la  plus  éclatante  de  toutes  les  réparations'^ 
Quel  appétit  de  vengeance  ! 

Pardon!   Une  sup- 


je    l'aurais    appelé 


LE    GENDARME.     — 

position     que,     moi, 
visu  ? 

LE  BARON.  —  Eh  !  appelez-moi  comane 
vous  voudrez,  pourvu  que  vous  ne  m'ap- 
peliez pas  en  police  correctionnelle.  Trois 
mois  de  prison,  mon  Dieu  !...  Voyons, 
vous  êtes  père  de  famille  ;  de  lourdes 
charges  vous  incombent,  et,  sans  vouloir 
me  faire  l'apôtre  de  certaines  revendi- 
cations sociales,  j'oserai  dire  que  l'Etat 
ne  reconnaît  pas  toujours  avec  la  géné- 
roeité  souhaitable  le  mérite  de  ses  servi- 
teurs... Le  militaire  n'est  pas  riche, 
comme  le  dit  une  chanson  célèbre...  Si 
je  pensais  qu'une  indemnité  raisonnable, 


somme  de  vingt-cinq  louis,  par  exemple... 

LE  GENDARME,  sévère  mais  juste. 
—  Tentative  de  corruption  envers  un 
fonctionnaire  public.  Je  porte  plainte  en- 
tre les  mains  du  dépositaire  des  lois. 

BOISSONNADE.  —  Ça  y  est  : 

LE  BARON,  quine  comprend jjas. —  Quoi^. 

BOISSONNADE.  —  Le  délit  est  flagrant! 
Article  179  !  Trois  mois  à  six  mois.  C'est 
bien  simple  ! 

LE  BARON,  qui  devient  fou.  —  Six  mois 
de  prison...  Six  mois  de  prison...  Gen- 
darme, à  la  fin,  prenez  garde! 

LE    GENDARME.    Plaît-il? 

BOISSONNADE,  terrifié.  —  Baron! 

LE  BARON,  le  sang  aux  yeux.  —  X<a 
moutarde  me  monte,  gendarme!...  et  je 
commence  à  me  demander  de  quoi  je  no 
serais  pas  capable!...  à  quelles  extrémités 
fâcheuses... 
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LE  GENDARME,  inexorable.  —  Meoiaces  à 
un  agent  de  la  force  publique  dans  l'exer- 
cice et  à  l'occasion  de  ses  fonctions.  Je 
requiers  contre  le  délinquant  l'application 
de  l'article  224. 

LE  BARON,  de  qui  la  folie  a  tourné  à  la 
démence.  —  C'en  est  trop! 

Il  va  pour  s'élancer. 

BOISSONNADE,  qui,  depuis  un  instant, 
s  absorbait  dans  une  rêverie.  —  Halte-là! 
Du  calme,  je  vous  prie.  Gendarme,  vous 
avez  raison  et  votre  plainte  est  légitime  ! 
Je  la  reçois  donc  en  ses  conséquences. 

Le  gendarme  salue  et  se  dispose  à  sortir. 

BOISSONNADE.  —  Un  mot  pourtant.  {Le 
gendarme  fait  halte.)  Vous  avez  l'heure? 

LE  GENDARME,  tirant  sa  montre.  — 
Midi  seize  minutes. 

BOISSONNADE.  —  Vous  avanccz. 

LE    GENDARME.    —    Non. 
BOISSONNADE.    Si. 

LE  GENDARME.  —  Faites  excuse.  J'ai 
réglé  ma  montre  ce  matin  sur  l'horloge 
de  la  caserne. 

BOISSONNADE.  —  De  la  caserne? 

LE  GENDARME.  —  De  la  casernc. 

BOISSONNADE.  —  En  cc  cas,  vous  êtes 
impardonnable.  {Le  gendarme  'paraît  sur- 
pris.) car  depuis  seize  minutes  déjà,  aux 
ternies  du  manuel  sur  le  service  intérieur, 
vous  devriez  être  en  chapeau,  en  tunique 
et  en  baudrier.  Le  fait  de  vous  afficher  à 
une  heure  aussi  tardive,  dans  le...  dé- 
braillé oii  je  vous  vois,  constitue  donc  de 
votre  part  une  violation  systématique  des 
règlements  en  usage,  un  manque  d'égards 
volontaire  à  la  majesté  d'un  lieu  que  j'ai 
charge  de  faire  respecter.  {Le  gendarme 
(xsaye  de  placer  un  mot.)  Taisez-vous.  (7^ 
prend  une  plume  et  écrit.)  «  Je  crois  de- 
voir signaler  à  l'appréciation  de  M.  le 
commandant  de  place  l'attitude  du  gen- 
darme Labourbourax,  qui,  dans  un  but 
t'vident  de  provocation,  affecte  d'étonner 
le  Palais  de  Justice  par  l'inconvenanoe  de 
sa  tenue  »...  {Il  glisse  le  pli  sous  une  en- 
veloppe.) Portez  ce  mot  à  son  adresse. 

Un  temps. 

LE  GENDARME.  —  Je  SUIS  ici  pour  rece- 
voir des  ordres  et  pour  les  exécuter,  La 
lettre  sera  remise  à  son  destinataire. 

BOISSONNADE.  —  Je  l'espère  bien. 

LE  GENDARME.     —     Je  me  permettrai 


cependant  de  faire  remarquer  au  juge  qui 
minterlocute,  qu'avec  un  motif  pareil, 
je  n'y  couperai  pas  de  mes  trente  jours. 

BOISSONNADE.  —  Tant  pis!... 

LE  GENDARME.  —  Je  lui  ferai  également 
observer  avec  tout  le  respect  voulu,  que, 
depuis  bientôt  vingt-cinq  ans,  je  sers  fidè- 
lement mon  pays,  que  je  m'honore  d'avoir 
un  livret  militaire  vierge  de  toute  puni- 
tion, et  que  celle  qui  m'atteint  au  déclin 
de  ma  carrière  m'est  plus  cruelle  qu'un 
soufflet,  étant  un  démenti  donné  devant 
tout  le  monde  à  mon  passé  immaculé. 

BOISSONNADE.  —  Qu'est-cc  que  vous 
voulez  que  j'y  fasse? 

LE  GENDARME. 

Je  serais  porté  à 
penser  qu'un  acte 
de  clémence,  de  gé- 
nérosité... 

BOISSONNADE.    

Ori  diable  vlpulez- 
en  venir?...  Vous 
ne  plaidez  pas  pour 
vous,  je  pense? 

LE  gE:;darme. — 
Mes  torts  ne  sont 
pas  tellement  gra- 
ves que  je  ne  puisse 
les  présenter  sous 
de  favorables  aus- 
pices. 

BOISSONNADE    

Je  ne  vous  dis  pas 
l3  contraire,  mais 
qui  donne  la  leçon 
doit  l'exemple.  Sé- 
vérité bien  ordon- 
née  commence   par 

soi-même,  et  à  gendarme  sans  pitié,  ma- 
gistrat sans  mansuétude. 

LE  gendarme.  —  J'ajouterai  encore... 

BOISSONNADE.  — ■  Rien  du  tout.  \'oici, 
complété  par  l'a-djonction  des  deux  fla- 
grants délits  nouveaux,  le  dossier  de  l'af- 
faire Larade.  Veuillez  y  jeter  un  coup 
d'œil   et   signer  vos   déclarations. 

Très  longtemps,  Boissonnade,  debout,  présente 
au  gendarme  une  plume.  Le  gendarme,  lui.  de- 
meure muet,  mais  d'un  mutisme  tourmenté  et 
nerveux  qui  n'est  plus  celui  de  tout  à  l'heure. 
Il  mâche  furieusement  sa  moustache,  tourne 
les  papiers  entre  ses  doigts,  en  proie  à  un  vio- 
lent combat  intérieur.  Soudain,  enfin,  il  se  dé- 
cide, et  d'une  voix  pleine  de  noblesse. 

LE  GENDARME.  —  Le  gendarme  est  sans 
pitié,  mais  il  n'est  pas  sans  grandeur 
d'âme  ! 
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BOissoNNADE.  —  C'est  à  Bon  éloge. 
(Fuis,  voyant  le  (ji-ndarme  déchirer  les 
-prorès-verhaux.)  Que  faites-vous? 

LE  GENDARME.  —  J'abdique  mes  reven- 
dications par  égard  pour  une  tête  chenue. 

BOISSONNADE,  j<)ua7it  V indifférence .  — 
Comme  vous  voudrez.  {Bas  au  baron.)  La 
farce  est  jouée,  baron.  Vous  pouvez  re- 
tourner au  cercle. 


LE  BARON,  fou  de  pie. 
,'otre     plainte?...      Vous 


plainte  ?... 
moule  ! 


Gendai 


-  Vous  retirez 

retirez     votre 

vous     êtee     une 


LE  GENDARME. 
BOISSONNADE. 
LE    BARON.    — 


—  Hein  ? 

—  Quoi? 
Une  mère  ' 


m'a   fourché, 
mère! 


langue 


Gendarme,  vous  êtes  une 


LA  VOITURE  VERSÉE 


COMEDIE 


J^eprésentée  pour  la  première  fois,   sur  la  scène  du   Carillon,   le  2  décembre  1897. 


PERSONNAGES 


MM. 

.UN  MONSIEUR Millanvove. 

M.    LEDAIM Philippom. 

BERNARD Arnoult. 

M"« 
UNE   DAME Lise  Berty. 


f^\ 


M.  LEDAIM   —  Un  accident  de  voitukî 


SCÈNE  PREMIÈRE 


M.   LEDAIM,  UNE  DAME, 
BERNARD 

Entrent    :  ^1.  Ledaim  ;  tenue  plus  que  correcte, 
de  jeune  homme  très    dans  le   train  ;    et,   ap- 

fiuyée   sur  son   bras,   qui   la  guide,   une  jeune 
emme  de  la  plus  grande  beauté  et  de  la  plus 
grande  distinction.  La  dame  paraît  fort  émue. 

M.  LEDAIM,  très  empressé.  —  Là!  Plus 
qu'un  pas!...  Un  siège,  valet  de  chambre! 
Paitee  vite  ! 

BEEXAED,  avcniçant  un  fauteuil.  — 
Madame  est  souffrante? 

LA  DAME,  s' affaissant  dans  le  fauteuil. 
—  Ce  n'est  rien  ! 

M.  LEDAIM.  —  Un  accident  de  voi- 
ture ! 

BERNARD,  aux  Cent  coups.  —  Mon 
Dieu!...  Madame  a  été  renversée? 

M.  LEDAIM.  —  Versée  seulement. 

BERNARD,  même  jeu.  —  Oii  donc? 

M.  LEDAIM.  - —  Au  Bois;  par  la  voiture 
qui  la  promenait. 


Madame  n'est  pas  blessée. 


■  Non. 
Dois-je  courir  chez  le  doc- 


BERNARD. 

au  moins  l 

LA   DAME. 
BERNARD. 

teur? 

LA   DAME.    —   Inutile. 

M.  LEDAIM.  —  Cependant... 

LA  DAME.  —  Rien,  voue  die-je!  Je  vous 
jure  que  ce  n'est  rien.  Une  grosse  émo- 
tion ;  voilà  tout  !  A  peine  une  petite  cour- 
bature... Laissez-nous,  Bernard. 

M.   LEDAIM.  —  Laissez-nous. 

Bernard  salue  et  sort. 

M.  LEDAIM.  —  Tout  de  bou,  commet t 
vous  sentez-vous,  madame? 

LA  DAME.  —  Tout  à  fait  bien. 

M.  LEDAIM.  —  Prenez  garde!  Les  gros 
mensonges  vont  mal  aux  jeunes  bou- 
ches. 

LA  DAME,  à  demi  souriante,  lui  tend 
une  main  dont  il  s'emjiare;  puis,  recon- 
naissante. —  Que  de  mal  je  vous  ai  don- 
né ! 

M.  LEDAIM.  —  A  moi?...  C'est  pour 
rire,  je  pense. 

i 


so 
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LA  DAME.  —  Rire?...  Ali!  je  n'ai  guci-e 
le  cœur  à  rire!... 

Elle  soupire  longuement. 

M.  i.EDAiM,  étonné.  —  Pourquoi? 

LA  DAME.  —  Pour  rien...  je  me  com- 
prends... Recevez  tous  mes  remerciements 
et  reprenez  votre  liberté. 

M.  LEDAiM.  —  Vous  me  chassez? 

LA  DAME.  —  Pouvez-vous  le  croire?  Je 
ne  vous  chasse  pas;  je  vous  renvoie,  car 


LA  DAME,  Vécartant  doucement.  — 
Vous  êtes  un  enfant.   Tenez-vous. 

M.  LEDAIM.  —  J'étais  si  bien... 

LA  DAME.  —  Vous  allez  me  fâcher;  pre- 
nez garde. 

M.  LEDAIM.  —  Madame... 

LA  DAME.  —  Soyez  sage,  je  le  veux;  et 
ayez  la  complaisance  de  sonner  pour  avoir 
du  thé.  {M.  Ledaiin  s'em^iresse  d'obéir.) 
J'ai  les  nerfs  dans  un  état  ! 

M.    LEDAIM,   à   Bernard,   qui  apparaît. 


Pour  rien...  je  me  comprends 


à  la  fin  je  serais  indiscrète  et  on  n'abuse 
pas  à  ce  point  de  la  courtoisie  d'un  ga- 
lant homme. 

M.  LEDAIM.  —  En  vérité?  {Enlevant 
son  pardessus.)  Voilà  qui  tranche  la  ques- 
tion ! 

LA  DAME.  —  Mais... 

M.  LEDAIM.  —  Vous  dites  des  enfantil- 
lages. Vous  êtes  encore  toute  bouleversée. 
Je  ne  vous  laisserai  pas  ainsi,  seule, 
sans  une  main  pour  tenir  la  vôtre,  {S'ax-^ 
xeyant  à  côté  d'elle.)  sans  un  bras  pour 
vous  y  endormir.  Vous  avez  besoin  de  re- 
pos. 


—  Du  thé.  (.4  part.)  Ah  çà  !  mais...  Ah 
çà  !  mais...  Voilà  une  aventure,  ou  je  ne 
suis  qu'un  sot,  et  le  diable  s'en  mê- 
lera si  je  n'en  sors  paré  des  lauriers  de 
la  victoire.  (A  Bernard  qui  rentre,  por- 
tant un  plateau  et  des  tasses.)  Merci.  (Jl 
rerse  le  thé:  puis,  une  tasse  pleine  à  la 
main,  il  .<^'approrJie  de  la  dame.)  Bu- 
vez ! 

Jeu  de  scène  muet.  La  dame  a  pris  \v  tasse,  et 
elle  boit  en  le  recardant.  M.  Ledaim  est  main- 
tenant si  près  d'elle  que,  presque,  ses  lèvres,  à 
lui,  effleurent  l'autre  bord  de  la  tasse.  Brus- 
quement, il  tombe  à  ses  genoux. 


La  Voit  Lire  versée 
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M.  LEDAiM.  —  Je  VOUS  aime! 

LA    DAME.    Non. 

M.  LEDAiM.  —  Je  vous  adore  ! 

LA  DAME.  —  Encore?...  Pensez-vous 
que  je  vous  crois  ? 

M.  LEDAIM.  —  Le  contraire  me  surpren- 
drait. Les  femmes  passent  leur  vie  à  la 


En     êtes-vous     bi< 


M.       LEDAIM. 

sûre? 

LA    DAME.    — 
M.    LEDAIM. 

très  Parisiennes  vous  avez  cet  art  bien  a 
vous  de  vous  livrer  sans  qu'il  y  semble, 
de  vous  éparpiller  à  l'infini  et  de  demcu- 


Comment  cela? 
Ah  !  c'est  que  voue  au^ 


LEDAIM.  —  Voyons,  qu'avez-vous  ? 


gâcher  en  n'ajoutant  foi  qu'au  men- 
songe. 

LA  DAME,  trixtenienf.  —  Vous  me  dési- 
rez ! . . . 

M.  LEDAIM.  —  Certes  oui!  Qui  serais- 
je  et  qui  seriez-vous  s'il  en  était  autre- 
ment? Madame,  l'amour  n'est  fait  que  du 
désir  d'avoir  ou  de  la  gratitude  d'avoir 
eu. 

La  DAME,  avec  un  demi-sonrire.  —  Le 
vôtre,  du  moins,  n'est  pas  né  de  la  re- 
connaissance. 


rer  entières,  pourtant,  dans  tout  ce  qui 
vous  a  effleurées.  En  sorte  que,  vous  avoir, 
approchées,  c'est  vous  avoir  possédées, 
presque,  que  c'est  —  oh  !  à  un  rien  près  ! 
—  avoir  baisé  votre  baiser  qu'avoir  souri 
à  vos  sourires  et  que  vous  ne  tenez  guère 
plus  dans  l'éperdu  de  votre  abandon  que 
dans  la  caresse  troublante  de  vos  fourru- 
res, de  vos  gants  et  de  vos  voilettes.  Je 
vous  ai  eue  et  je  vous  en  aime,  je  vous  le 
jure  !... 

Il  l'enlace. 
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LA  DAME.  —  Cœur  jeune! 

Elle  fond  en  larmes. 

M.  LEDAIM. —  Hein?...  Quoi?...  Qu'est- 
ce  qu'il  y  a?...  Vous  pleurez? 

I^''>jà  il  est  à  genoux,  les  mains  aux  hanches  de 
la  dame. 

M.  LEDAIM.  —  Voyons,  qu'avez-vous  ? 
l'arlez-moi !  Je  voue  ai  fait  de  la  peine? 

LA  DAME,  qui  sanglote.  —  Vous  savez 
bien  que  non  ! 

M.  LEDAIM.  —  Alors  quoi  ?  Vous  me 
désespérez  ! 

LA  DAME.  —  Ne  m'interrogez  pas.  Je 
ne  puis  vous  répondre.  Je  n'ai  rien;  je 
vous  jure  que  ce  n'est  rien.  J'ai  les  nerfs 
malades,  voilà  tout! 

M.  LEDAIM.  —  Ah!  les  bébés!  les  bé- 
bés !  qui  pleurent  comme  ils  rient,  sans 
savoir  ! 

LA  DAME.  —  Sans  savoir!...  Ab  !  je  ne 
sais  pas,  pourquoi  je  pleure  ?  Je  ue  le  sais 
pas,  ce  qu'est  la  vie?...  ce  qu'est  la 
mienne,  surtout  ! 

M.  LEDAIM.  —  Voyons!  voyons! 

LA  DAME.  • —  Si  vous  pouvlez  imaginer, 
deviner,  supposer,  concevoir,  le  vide  lu- 
gubre de  mon  cœur,  vous  resteriez  épou- 
vante !... 

M.  LEDAIM.  —  Est-il  possible! 

LA  DAME.  —  Toute  seule  dans  la  vie, 
mon  Dieu!  Sans  un  espoir... 

M.  LEDAIM.  —  Mais  si,  mais  si! 

LA  DAME.  —  Sans  une  affection! 

M.  LEDAIM.  —  Et  la  mienne? 

LA  DAME,  se  laissant  toniher  sur  les  ge- 
vnux  de  M.  Ledaim.  —  Eh  !  je  suis  ma- 
riée ! 

M.  LEDAIM.  —  Ça  ne  fait  rien.  Ne  vous 
occupez  pas  de  ça. 

Redonblement  de  sanglots  chez  la  dame.  Peu  à 
peu,  elle  s'est  abandonnée  aux  bras  ^ui  l'étrei- 
gncnt,  du  jeune  homme,  et  penchée  sur  son 
épaule,  elle  secoue  énergiquement  la  tête,  vou- 
lant dire  que  «  si...  que  cela  fait  quelque 
chose  tout  de  même!...  »  Ses  paroles  n'arii 
vent  plus  que  par  lambeaux,  mêlées  à  des  san 
glots  Bruyants. 

LA  DAME.  —  La  vie  est  bête  et 
cruelle  ! 

M.  LEDAIM.  —  Abominablement;  c'est 
vrai  ;  mais  enfin  ce  n'est  pas  une  raison 
pour    vous    mettre    dans   cet   état-là!    Je 


vais  finir  par  fondre  en  larnivs,  moi 
aussi  ! 

LA  DAME.  —  Voue  êtcs  bon,  vous. 

M.  LEDAIM,  modeste.  —  Je  ne  suis  pas 
méchant.  Allons,  je  vous  en  prie,  parlez- 
m'ol.  Mal  mariée,  hein?  (Mimique  éner- 
gique de  la  dame.)  Un  mari  qui  ne  vous 
comprends  pas,  pauvre  petit  cœur  mé- 
connu?... Un  ours  pour  qui  vous  n'êtes 
rien?...  pour  qui  vous  n'avez  jamais  rien 
été?...  Enfin,  il  faut  se  faire  une  raison; 
chacun  a  ses  petites  misères,  et  puisque 
je  vous  jure  que  je  vous  aime.  (7/  chercht 
à  lui  baiser  les  yeux,  mais  la  dame  est 
coiffée  d'un  immense  Gainshorough,  et, 
aux  bords  fâcheusement  acancés  du  cha- 
peau, M.  Ledaim  se  heurte  le  nez  au 
point  que  cela  en  devient  vraiment  exas- 
pérant. —  A  la  fin,  agacé  et  courtois  à 
la  fois.)  Ça  ne  vous  serait  pas  égal  de 
retirer  votre  chapeau? 

LA  DAME,  îTiinaudant.  —  Déjà  exi- 
geant !... 

M.  LEDAIM.  —  Mon  Dieu  non;  mais  si 
vous  saviez  à  quel  point  votre  chapeau  est 
insupportable.  Je  m'y  use  le  nez  comme 
sur  une  râpe  à  fromage. 

LA  DAME.  — ■  Alors,  il  faut  vous 
obéir  ? 

M.  LEDAIM,  très  tendre.  —  Il  le  faut! 

LA  DAME.  —  Obéir...  en  tout? 

M.  LEDAIM,  d'une  voix  mourante.  — 
Oui. 

LA  DAME.  —  Tyran  ! 

Elle  avance  ses  lèvres.  Long  baiser. 


LA   DAME,    brusquement. 
Je  reviens. 


Restez  là  ! 


Elle  sort. 


SCÈNE  II 


M.  LEDAIM.  seul 


Petite  pantomime. 

'Si.   Ledaim,   resté  seul,   pnl>ve  ses  gants,  doigt 

far  doigtj  sur  l'air,  joué  deux  fois  de  suite  à 
orchestre  :  La  Victoire  rsf  à  7inu.''.  Puis,  les 
pouces  chevauchant  les  entournures  du  gilet,  il 
promène  le  long  de  la  rampe  son  sourire  d'heu- 
reux coquin  auquel  nul  coeur  ne  résiste,  tandis 
que  l'orchestre  joue  le  motif  Tovfct  les  fcmme.<^ 
."ont  ()  nous,  dé  la  Chnm^on  de.  Fortunio.  Ce- 
pendant, la  bien-aimée  commence  à  se  faire  un 
peu  attendre.   M.  Ledaim  consulte  sa  montre. 
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L ADMIRABLE   SPECTACLE, 


Six  heures.  Diable  !  M.  Ledaim  s'impatiente. 
Soudain,  le  doigt  au  front  :  «  Une  idée  !  » 
Sournoisement,  sur  la  pointe  du  pied,  il  va  à 
la  porte  de  la  chambre  où  la  dame  s'est  en- 
fermée, et,  l'œil  au  trou  de  la  serrure,  il  se 
met  en  devoir...  de  prendre  l'apéritif.  Ah! 
l'admirable  spectacle!...  L'orchestre  en  donne 
une  idée,  du  rappel  d'iin  motif  célèbre  de  Mi.^s 
Heh/ett,  puis  d'une  scie  de  café-concert  bien 
connue  :  Ad! le,  t'es  belle.  M.  Ledaim  exprime 
son  enthousiasme  par  une  mimique  vive  et 
animée  qu'interrompt  comme  par  enchante- 
ment le  «  Hum  !  »  discret  d'un  monsieur  entré 
depuis  une  minute  et  qui  le  regarde  en  sou- 
riant. 


SCENE 


M.  LEDAIM,  UN  MONSIEUR 

LE  MONSIEUR,  saluant.  —  Monsieur!... 
LEDAIM,  à  part.  —  D'où  sort-il,  ce- 


M. 

lui-là  1. 

LE 

pour  moi 


MONSIEUR.    —   Ne   vous   gênez   pa^ 
je  suis  de  la  maison. 

Il  dépose  son  parapluie. 
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M.  LF.DAiii,  à  part.  —  Est-ce  •lu'il  est  m.   ledaim,  à  part.   —  Le  diable  em- 

entré   par   une   trappe?    (Haut.)   Je   vous  porte  cet  imbécile  ! 

demande     pardon,     monsieur  ;     oserais-je  le  monsieur,  très  grave.  —  J 'ajoute- 
vous  demander...  rai  que  je  suis  fort  jaloux,  d'une  jalousie 

le  monsieur,  sownawi.  —  Qui  je  suis?  chatouilleuse,    qui    prend    mal    certaines 

La  question  est  au  moins  bizarre,  à  moi  plaisanteries.  v. 


LE  MONSIEUR.  —  Ne  vous  gênez  pas  tour  moi. 


faite  par  un  inconnu  que  je  trouve  dans 
mon  appartement. 

M.  ledaim.  —  Dans  votre  apparte- 
ment? 

LE  monsieur,  gaiement.  —  Eh!  oui! 

M.  ledaim.  —  Vous  êtes  ici  chez  vous? 

LE  monsieur.  —  Chez  moi. 

Un  temps. 


M.    LEDAIM.    — 
LE   MONSIEUR. 


Maie  alors,  vous  êtes. 
—  Le  mari. 


M.  LEDAIM.  —  Croyez  bien... 

LE  MONSIEUR.  —  Ne  VOUS  émoi;îonn€Z 
pas,  je  vous  en  prie.  Je  serais  vraiment 
au  désespoir  que  vous  vous  émotionnas- 
siez. 

M.  LEDAIM.  —  Mais... 

LE  MONSIEUR.  —  C'est  un  honuiie  du 
monde  qui  vous  parle,  monsieur. 

M.  LEDAIM.  —  Je  n'en  doute  pas. 

LE  MONSIEUR.  —  Un  homme  du  monde, 


vous  dis- 


je 


M.  LEDAIM.  —  Tout  l'honneur. 
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LE   MONSIEUR.   —  Tout   riionneur   est 
pour  moi,  croyez-lc  ! 

M.   LEDAIM.  —  Je  suis  confus... 

LE    MONSIEUR.    —    Du   tOUt,    du   tout!... 

Vous  vous  disposiez  à  prendre  une  tasse 
de  thé  ?  Voulez-vous  me  faire  le  plaisir 
de  la  prendre  en  ma  compagnie  ? 

M.    LED.MM.  Comment    donc  !    (.1 


LE  MONSIEUR.  —  Oui,  je  dis  :  a  Quel 
drôle  de  quartier  !    » 

M.  LEDAIM.  —  A  propos  de  quoi  dites- 
vous  :  0  Quel  drôle  de  quartier  !  » 

LE  MONSIEUR.  —  A  propos  de  quoi  je 
dis  :  a  Quel  drôle  de  quartier  ?»  Je  die  : 
«  Quel  drôle  de  quartier  »  parce  que  c'est 
un  drôle  de  quartier. 


LE  MONSIEUR 


Vous    m'excuserez  donc  si  je  vous  sucre  -VVEC   quelque  l'ARCIMONIlC. 


part.)  En  effet,  il  est  très  bien,  ce  mon- 
sieur. 

LE  MONSIEUR.  ////  avançant  une  chaise. 
—  Asseyez-vous  donc,  je  vous  prie... 
(.1/.  Ledaim  salue  et  s'assoit.)  et  me  con- 
tez à  quelle  circonstance,  aussi  fortunée 
qu'imprévue,  je  dois  l'avantage  de  votre 
visite. 

M.  LEDAIM.  —  Ma  foi,  monsieur,  je  se- 
rai franc.  J'étais  au  bois  de  Boulogne,  à 
voir  passer  le  monde,  quand  tout  à  coup... 
(Le  mousierir  lui  verse  du  tlié.)  —  Merci, 
monsieur  "...  —  des  cris  de  femme  attirè- 
rent mon  attention.   J'accourus... 

LE  MONSIEUR.  —  Quel  drôle  de  quar- 
tier ! 

M.  LEDAIM.  —  Qu'est  que  vous  dites  ■ 

LE  MONSIEUR.  —  Je  dis  :  «  Quel  drôle 
de  quartier  !    » 

M.  LEDAIM.  —  Vous  dites  :  «  Quel 
drôle  de  quartier  ?  » 


M.   LEDAIM,    très  étonné.   —  Ah? 

LE  MONSIEUR.  - —  Vous  u'êtes  pas  d'ici, 
peut-être  '\ 

M.  LEDAIM.  —  Non,  monsieur  ;  je  suis 
de  Cancale. 

LE  MONSIEUR,  très  courtois.  —  Il  n'y 
a  pas  de  sotte   patrie. 

M.  Ledaim  sourit  ot  salue. 

LE  MONSIEUR.  —  Eh  bien,  monsieur, 
vous  ne  sauriez  croire  combien  Paris  est 
fertile  en  inattendus.  Ainsi,  voilà  un  ap- 
partement situé  au  cœur  même  de  la  ville 
admirablement  exposé  :  quatre  fenêtres 
au  midi,  l'eau  et  le  gaz  à  tous  les  étages. 
Devinez  combien  je  paye?...  Treize 
cents!...  Hein?  c'est  donné! 

M.    LEDAIM.   —  J'avoue... 

LE  MONSIEUR.  —  Et  notcz  que  les  den- 
rées sont  d'un  bon   marché  exceptionnel  1 
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Prenez,  par  exemple,  les  pruneaux; 
trente-cinq  60us  la  livre!...  Et  le  vermi- 
cc>l  !  Soixante-dix  centimes  le  kilo!  —  Eu 
r.--vanche,  le  sucre  est  hors  de  prix. 

M.  I.EDAIM,  abasourdi.  —  Ah? 

LE  MONSIEUR.  —  Hors  de  prix?  Tenez, 
vous  voyez  ce  morceau  ?  Savez-vous  à  com- 
bien il  me  revient?...  A  un  louis! 

M.  LEDAiM.  —  Non? 

LE  MONSIEUR.  —  Ma  parolc!...  Drôle 
de  quartier!  —  Vous  m'excuserez  donc  si 
je  vous  sucre  avec  quelque  jjarcimonie. 
\ll  lui  met  cinq  rnorceaux  de  sucre.) 
M.  Ledaim,  ahuri,  le  regarde  faire.')  Mais 
continuez  donc,  de  grâce  !  Votre  récit  est 
du  plus  puissant  intérêt. 

M.  LEDAiM.  —  J'accourus  aussitôt,  et 
ce  que  je  vis!...  Par  terre,  oui,  monsieur, 
par  terre,  au  bas  d'une  voiture  versée, 
gisait,  éperdu  et  braillant,  un  inexprima- 
ble fouillis  de  lingeries  franfreluclîées  et 
de  mousselines  diaphanes.  Et,  de  ces  blan- 
cheurs délicates,  teintées  à  peine,  par-ci 
j)ar-là,  jaillissaient  en  se  débattant  com- 
me de  petites  possédées,  deux  fines  jambes 
noires,  les  plus  fines  et  les  plus  adorables 
du  monde  !  Ah  !  monsieur  !  Le  bas  noir  et 
la  cigarette,  voilà  bien  les  deux  seules 
choses  vraiment  neuves  qu'ait  imaginées 
l'homme  depuis  l'antiquité! 

LE  MONSIEUR.  —  Du  rlium  ? 

M.  LEDAiM.  —  S'il  vous  plaît.  —  Je 
m'empressai  de  relever  cette  dame,  et... 

LE  MONSIEUR.  —  C'est  inexplicable. 

M.   LEDAIM.   —  Plaît-il? 

LE  MONSIEUR.  —  C'est  inexplicable. 

M.  LEDAIM.  —  Vous  dites  :  «  C'est 
inexplicable.  » 

LE  MONSIEUR.  —  Oui,  je  dis  :  «  C'est 
inexplicable.   » 

M.  LEDAIM.  - —  Pardon.  Pourquoi  dites- 
vous  que  c'est  inexplicable? 

LE  MONSIEUR.  —  Pourquoi  je  dis  que 
c'est  inexplicable?  —  Je  dis  que  c'est 
inexplicable  parce  que  c'est  inexplicable. 

M.    LEDAIM.    Quoi? 

LE  MONSIEUR.  —  Le  prix  du  rhum 
dans  le  quartier.  —  Monsieur,  c'est  à  n'y 
pas  croire.  Voici  du  rhum  dont  on  peut 
dire  qu'il  n'est  ni  bon  ni  mauvais.  Rhujn 
d'épicier;  ça  se  laisse  boire.  C'est  fabri- 
qué avec  du  cuir  de  savates  et  coloré  avec 
(les  pastilles  Rosière.  Savez-vous  combien 
je  le  paye? 

M.  LEDAIM.  —  Non. 

LE  MONSIEUR.  —  Vingt-ciuq  louis  la 
bouteille!  Pas  un  sou  de  moins.  Hein, 
monsieur,   on   n'a  pas  idée  de  ça  à  Can- 


cale?  Drôle  de  quartier!  —  Vous  m'excu- 
serez donc  si  je  vous  sers  avec  quelque 
modération. 

Il  lui  verse  la  moitié  de  la  bouteille  dans  la  tasse. 
La  tasse  déborde.  Stupeur  de  M.  Ledaim. 

LE  MONSIEUR,  très  calme .  —  Vous  di- 
siez ? 

M.  LEDAIM,  de  qui  la  figure  commence 
à  se  compliquer  d'une  inquiétude  légi- 
time. —  Bref,  ayant  relevé  cette  dame  et 
constaté  avec  satisfaction  qu'elle  en  avait 
été  quitte  pour  la  peur,  je  lui  offris 
mon  bras,  qu'elle  daigna  accepter,  et 
je  l'accompagnai  jusqu'eu  cet  apparte- 
ment. 

LE  MONSIEUR.  —  Qui  est  le  mien. 

M.  LEDAIM.  —  Il  paraît...  Et  ma  sur- 
prise. . . 

LE  MONSIEUR.  —  Est  exccssive,  en  vé- 
rité. Car  enfin,  ces  petites  aventures  sont 
fréquentes  dans  le  courant  de  la  vie  fié- 
vreuse qui  nous  emporte,  et  vous  êtes  la 
septième  personne  à  laquelle  pareille 
chose  arrive  depuis  le  commencement  de 
la  semaine. 

M.  LEDAIM.  —  Mais  nous  ne  sommes 
qu'au  mercredi  !... 

LE  MONSIEUR.  —  Ça  ne  fait  rien.  Nous 
avons  un  cocher  fantastique.  Croiriez- 
vous  qu'il  verse  ma  femme  jusc^u'à  deux 
ou  trois  fois  par  jour?  Drôle  de   cocher! 

M.  LEDAIM.  —  Oui.  Et  drôle  de  mé- 
nage ! 

LE  MONSIEUR.   —  Parce  que? 

M.  LEDAIM,  avec  éclat.  —  Parce  que 
je  comprends,  maintenant,  pourquoi  le 
sucre  et  le  rhum  sont  si  chers  dans  ce 
quartier-ci?...  Je  suis  dans  un  coupe- 
gorge,  parbleu  !  C'est  le  chantage  au  fla- 
grant délit  ! 

LE  MONSIEUR.  —  Jeuue  homme,  la 
douleur  vous  égare.  Chantage!...  Coupe- 
gorge!...  Quels  mots  est-ce  là?  Est-ce  que 
j'ai  l'air  dun  assassin?  Je  suis,  je  vous  le 
répète,  un  homme  du  meilleur  monde;  la 
preuve  en  est  que  je  ne  m'abaisserai  pas 
jusqu'à  relover  vos  insolences.  Ah  !  que 
voiià  donc  bien  l'injustice  des  hommes  et 
la  jeunesse  d'aujourd'hui  !  Vous  auriez  pu 
tomber  entre  les  mains  d'un  mari  vulgaire 
ou  brutal,  qui,  vous  trouvant  près  de  sa 
femme,  —  chez  lui,  —  eût  pu,  comme 
c'était  son  droit,  aller  prévenir  le  com- 
missaire ou  simplement  vous  rouer  de 
coups,  puis  vous  jeter  à  la  rue  nu  comme 
un  petit  saint  Jean.  Au  lieu  do  ça.  vous 
avez  affaire  à  un  gentleman  délicat,  qui 
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s'en  remet  presque  à  votre  discrétion,  qui 
n'a  pas  trop  sucré  votre  tasee  de  thé,  qui 
ne  vous  a  pas  versé  toute  la  bouteille  de 
rhum,  et  vous  vous  plaignez?  Allons, 
vous  êtes  un  ingrat. 
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/u  sortie  à  M.  Ledaim.)  C'est  cela.  S'il 
revient  pour  me  voir,  voue  lui  direz  que 
je  suis  souffrant.  {Avec  la  plus  'grande  no- 
fjfesxe.)  Je  n'y  serai  jamais  pour  lui. 

M.  LEDAIM,  sur  Ce  seuil  de  la  porte.  — 


LE  MONSIEUR.  —  Vous  m'excuserez  donc  si  je  vous  sers  avec  quelque  modération. 


M.  LEDAIM.  —  Il  suffit  !  —  Voilà  dix 
louis  !  Vous  êtes  le  dernier  des  drôles  ! 

LE  MONSIEUR,  un  doigt  en  l'air  —  Une 
parole  de  trop. 

M.   LEDAIM.  —  Vous  dites? 

LE  MONSIEUR,  se  levant.  —  Je  dis  que, 
depuis  un  quart  d'heure,  je  pardonne  à 
votre  jeunesse  l'incorrection  de  votre  atti- 
tude dans  une  maison  où  vous  vous  pré- 
sentez pour  la  première  fois.  Mais  enfin,  le 
moment  est  venu  oii  ma  dignité  est  en 
jeu.  {Mouvement  de  M.  Ledaim.)  Plus 
un  mot  !  Vous  trouverez  bon  que  je  ne 
vous  retienne  pas  à  dîner. 

Long  temps.  Les  deux  homnies  se  regardent  dans 
les  yeux.  Puis,  les  épaules  secouées  d'un  haus- 
sement dédaigneux,  le  monsieur  se  dirige  vers 
un  timbre  et  sonne.  Entre  Bernard. 

LE  MONSIEUR.  —  Bernard,  remettez  à 
monsieur  son  chapeau  et  son  pardessus. 
{Bernard  ohéit.)  Bien.  Montrez-lui  par 
où  l'on  sort.  {Bernard,  dit.  doigt,  indique 


J'ai  vu  des  gens  avoir  du  culot,  mais  pas 
dans  ces  proportions-là  ! 


Il  sort,  suivi  de  Bernard. 


SCENE  IV 


LE  MONSIEUR,  LA  DAME 

LE  MONSIEUR,  avec  un  soupir  de  soula- 
gement. —  Ah!...  —  Bernard!...  {A  Ber- 
nard qui  reparait.)  Mes  pantoufles. 

Bernard  les  lui  apporte. 

LA  DAME,  montrant  le  haut  de  son  nez 
par  Vécartement  des  rideaux  de  la  cham- 
bre. —  Parti? 

LE  MONSIEUR,  quî  se  déchausse.  — 
Parti  ! 


^8 


La  Voiture  versée 


LA  DAME.  —  Combien? 

LE    MONSIEUR.    Dix    louis. 

La  dame.  —  Ce  n'est  pae  le  Pérou. 

LE  MONSIEUR.  —  Tu  es  bonnc,  toi!  Ce 
n'est  pas  tant  à  dédaigner!  {Il  a  tiré  un 
cKfnre  qu'il  se  dépêche  d'allumer.)  Ah! 
voilà  mes  pantoufles. 

Assis  d'un  côté  de  la  table,  il  se  déchausse  et  met 
voluptueusement  ses  pantoufles.  La  dame  s'as- 
sied en  face  de  lui,  de  l'autre  côté  de  la  table, 


et  se  dispose  à  continuer  un  travail  do  tapisse- 
rie. 

LE  MONSIEUR.  —  Quel  froid,  liem! 

LA  DAME.  —  Six  degrés  au-dessous.  Un 
bon  temps  pour  le  coin  du  feu. 

LE  MONSIEUR.  —  Nous  allons  en  Ba- 
voir quelque  chose.  (Allu7nant  son  cigare.) 
La  conscience  du  devoir  accompli  et  un 
bon  cigare  par  là-dessus,  voilà  tout  ce  que 
le  juste  demande. 


A  nwn  vieil  ami 

PJEJiJiB   WOLTT 

En  toute  afjection. 

G.  C. 
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M.  M. 

TRI  ELLE.  ^6  an? Signoret.  de  Féraudv. 

VALEXTIXE,   sa  femme,   25   ans Sandra   Fortier.       Marie  Lecomte. 


I      i! 


ï   ' 


-     I 


"  "  Tj 


TRiELLE.  —  Qlel  métier 


Le.  cabinet  d'un  homme  de  lettres.  Une  porte  au  fond, 
une  autre  à  droite.  A  gauche,  en  pan  coupé,  une  fenêtre 
praticable.  Tableaux,  e.stampes,  etc.  Fore  au  souffleur, 
une  table  chargée  de  papiers.  Au  premier  plan,  adossé  au 
mur  de  gauche,  un  de  ces  pupitres  hauts  sur  pieds  en 
nsage  chez  les  écrivains  qui  ont  coutume  de  travailler  de- 
bout. 


SCÈNE   PREMIÈRE 


TRIELLE,  seul,  debout  devant  son  pu- 
pitre et  comptant  du  bout  de  sa  plume 
h  nombre  des  lignes  qu'il  vient  de  pon- 
dre. —  274,  276,  278,  280  et  285.  —  En- 
core trente  lignes  sensationnelles,  dont 
une  vingtaine  d'alinéas,  une  décoction  de 
points  suspensifs  et  une  coupure  à  effet 
pour  finir  ;  si,  avec  cela,  le  lecteur  ne  se 
déclare  pas  satisfait,  il  pourra  s'aller  cou- 
cher. Quel  métier  !  (7/  trempe  sa  plume 
dans  l'encre,  se  dispose  à  écrire,  soupire, 
s'étire,  bâille  longuement.)  Ça  t'ennuie, 
hein  ?...  Allons,  vieux,  du  courage. 
Prends  ton   huile  de  foie  de  morue  ! 

Il  se  décide  et  se  met  à  la  besogne,  se  dictant  à 
lui-même  à  haute  voix    : 


«  Cependant,  bien  que  l'antique  hor- 
loge de  Saint-Séverin  eût  depuis  long- 
temps, dans  le  silence  de  la  fruit,  sonné 
les  trois  coups  de  trois  heures... 

Sinteirompant. 

Les  trois  coups  de  trois  hevires  '...  Quel 
aiétier  ! 

Il  ricane,  hausse  les  épaules,  puis  poursuit: 

«  ...  le  vieillard  continuait  sa  lente 
allée  et  vetiue.  Un  manteau  de  couleur 
foncée  l'enveloppait  des  pieds  à  la  tête,  et 
des  larmes  échappées  de  ses  yeux  rou- 
laient sur  sa  barbe  de  neige.    » 

S'interrompant. 

C'est  vertiirincux  dânerie... 
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Il    poursuit  : 

c  0  hontt!  murmuraH-il,  ô  cruel  at- 
tentat dont  mon  honneur,  après  vinyt 
ans,  ganle  encore  la  brûlure  ardente  ! 

S'inteiTompant. 

...    et   troublant   d'imbécillité. 

Il   poursuit   : 

a  Quoi,  je  porterai  éternellement  le 
iardeau  de  mon  humiliation!  Quoi,  jus- 
qu'aux portes  du  tombeau,  je  sentirai  le 
sanr/  de  ma  blessure  couler  lentem-ent, 
goutte  à  goutte  ! 

S' interrompant. 

Ce  petit  ouvrage  est  tellement  bête 
que  rien  ne  l'égale  en  bêtise,  sauf  le  lec- 
teur qui  s'en  délecte. 

Il   poursuit  : 

0  La  neige  s'était  mise  à  tombler... 

Coiips  violents  frappés  dans  la  porte  de  droite. 

Bon!  ma  femme,  à  présent. 

Il  dépose  sa  plume.  Nouvelle  grêle  de  coups  dan.s 
la  porte. 

Eh  I  une  minute,  que  diable  ! 

Il  va  à  la  porte  qu'il  ouvre. 


SCENE 


TRIELLE,  VALENTINE 

VALENTINE.  —  Eh  bien,  en  voilà  du 
mystère  !  Tu  fais  donc  de  la  fausse  mon- 
naie ? 

TRIELLE.  —  Du  tout.  J'avais  poussé  le 
verrou,  étant  pressé  par  ma  copie  et  crai- 
gnant qu'on  me  dérange.  Entre. 

VALENTINE,  entrant.  —  Ferme  vite 
la  j)orte,  que  l'inspiration  ne  se  sauve 
pas. 

TRIELLE.  —  Tu  as  toujours  quelque 
clioise  d'aimable  à  me  servir. 

VALENTINE.  —  Eh!  OU  n'a  pas  idée, 
aussi,  de  se  donner  de  l'importance  au 
point   de   se   mettre  sous   clé   comme   une 


bijouterie   de  luxe.    Tu  te   prends   au   sé- 
rieux,  ma   parole. 

TRIELLE.  —  Tu  es  bête. 

VALENTINE.  —  En  tout  cas,  je  n'ai  pavs 
le  ridicule  de  me  confondre  avec  lord 
Byron.   Toc  ! 

Clignement   d"œil. 

TRIELLE.  —  Ne  sois  donc  pas  mé- 
chante par  système,  Valentine.  Oîi  es-tu 
allée  pêcher  que  je  me  confonde  avec  lord 
Byron  1  Je  t'explique  que  mon  travail... 
{Au  mot  de  travail,  Valentine  pari 
d'un  bruyant  éclat  de  rire.)  Tu  es  mal 
venue  à  me  le  jeter  au  nez.  Si  tu  crois 
que  je  le  fais  pour  moi;  plaisir,  tu  to 
trompes. 

VALENTINE.  —  Et  si  tu  crois  le  faire 
pour  le  plaisir  des  autres,  tu  te  trompes 
encore   bien  davantage. 

TRIELLE.  —  Quel  singulier  agrément 
peux-tu  prendre  à  ne  me  dire  que  des  cho- 
ses blessantes  ou  ayant  l'intention  de 
l'être  ?...  Bah  !  nous  verrons  bien,  de 
nous  deux,  celui  qui  rira  le  dernier.  {Va- 
lentine, étonnée,  le  regarde.)  Patience, 
mon  petit  loup,  patience  ! 

VALENTINE.    Quoi   ? 

TRIELLE.  —  Patience  !  te  dis-je  ; 
l'heure  est  proche. 

VALENTINE.  —  Saif^tu  cc  que  tu  me 
rappelles  ? 

TRIELLE.  —  Un  daim  ? 

VALENTINE.  —  C'est  prodigieux  !  Tu  as 
le  don  de  la  divination. 

TRIELLE.  —  N'est-ce  pas  1  Voilà  com- 
ment nous  sommes  dans  le  feuilleton  à 
trois  sous  la  ligne.  Mais  peut-être  ferions- 
nous  bien  de  ne  pas  pousser  plus  avant 
dans  le  domaine  du  marivaudage,  et 
d'aborder  les  choses  sérieuses.  Tu  as  à 
me  parler? 

VALENTINE.  —  C'est  probable.  A  moins 
que  je  ne  sois  venue  exprès  pour  jouir  de 
t.i  compagnie  et  recueillir  comme  une 
manne  bienfaisante  les  i^aroles  tombées  de 
tes  lèvres... 

TRIELLE.  —  Je  n'oserais  l'espérer.  Et 
alors,  tu  désii'cs  ? 

VALENTINE.  —  De  l'argent. 

TRIELLE.  —  Tu  n'en  as  dojic  plus? 

VALENTINE.  —  Belle  question  !  Non,  je 
n'en  ai  plus.  Nous  sommes  le  l"  octo- 
bre. 

TRIELLE.  —  C'est  ma  foi  vrai. 

VALENTINE.  —  Je  n'en  ai  plus  !...  Jo 
n'en  ai  plus  !...  Je  serais  bien  aise,  si  j'en 
avais  encore,  de  savoir  où  je  l'aurais  pris. 


la  I^aix  chez  soi 


^} 


S"  voîTî^"  "^"^  j'  '"'  ^""^^  ^''  ""^'  P""^'  '^^'"^  phrases  pour  les  mettre  dans  tes  ro- 

vuitr  .  n^^jjg     jjg   g^     ^      ,       besoin   Que   moi 

TRiELLE.  —  Qui  te  parle  de  voler,  bon  Toc  !  ^  ^ 

Dieu    et  quelle  nouvelle  querelle  viens-tu  CliL'nement  dV^il 

me  chercher  là  ?  Je   ne  suppose   rien   du  Chf^nement  u  œ.I. 

tout.  Je  te  donne,  le  premier  de  chaque  trielle.  —  Patience  1 


VALENTINE.  —  En  biex,  ex  voila  du  mystère 


mois,  l'argent  nécessaire  au  ménage  ;  pen- 
dant que  le  mois  court,  l'argent  ffle,  et  la 
bourse  est  à  sec  quand  le  mois  est  à  bout, 
c'est  aussi  simple  que  cela. 

VALENTINE.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
paye-moi  ce  qui  me  revient  et  conserve  tes 


VALENTINE.  Tu  dis    ? 

TRIELLE.  —  L'heure  est  proche!...  plus 
proche,  même,  que  je  ne  le  pensais. 

VALENTINE.  —  Sais-tu  ce  que  tu  me 
fais? 

TRIELLE.  —  Je  te  fais  suer? 
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VALENT I NE.   —  C'est   décidément     très 
furieux!   Tu   devrais  t'établir   liseur   d'â- 

IllCS. 

TR  TELLE.    —   J'y     Songerai     sur     mes 
vieux   joui       ^ 


En 


ttendant,  nous  allons 
régler  nos  petits 
comptes.  {Il  va  à 
sa  table  et  en  fait 
jouer  le  tiroir  d'où 
il  extrait  des  bil- 
lets de  banque.) 
Nous  disons? 

VALENTINE.        

Huit  cents  ;  tu  le 
sais   bien. 

T  R  I  E  L  L,  E.     — 

Huit  cents.  {Feuil- 
letant les  billets.) 
Un,    deux,    trois... 

VALENTINE. Il 

y  a  le  terme. 

TRIELLE.    Je 

le  paierai  à  part... 
Qiiatre,  cinq,  six... 
Je  vais  te  donner  le 
reste    en    monnaie. 

VALENTINE.       — 

Si  tu  veux. 

TRIELLE.     —    Ça 

te    sera    plus   com- 
mode.    {Tirant    de 
son  gousset,  un  peu 
d'or      et      d'argent 
qu'il  aligne  au  bord  de  la  table.)  Et  cin- 
quante, six  cent  cinquant-e.  Voilà  Taffaire. 
VALENTINE,  Surprise.  —  Qu'est-ce  que 
c'est  que  ça? 

TRIELLE.  —  Ton  argent. 
VALENTINE.  —  Quel  argent? 
TRIELLE.  —  L'argent  pour  le  mois. 
VALENTINE.  —  Il  n'y  a  pas  le  compte. 
TRIELLE.  —  Comment,  pas  le  compte. 

VALENTINE.  Non. 

TRIELLE.  Si. 

VALENTINE.  —  Non.  Est-ce  que  tu  de- 
viens imbécile?  De  huit  cents  francs  ôtez 
six  cent  cinquante? 

TRIELLE.  —  Reste  cent  cinquante 
franœ. 

VALENTINE.   —  Eh  bien  ? 

TRIELLE.    —   Eh   bien   quoi? 

VALENTINE.    —   Donne-les   moi. 

TRIELLE.  —  Ah  !  non. 

VALENTINE.    —   Pourquoi   donc? 

TRIELLE.  —  Parce  que  tu  me  les  dois. 

VALENTINE.    Moi  ? 

TRIELLE.     Oui,    toi. 

VALENTINE.      --    Qu'est-ce   que   tu   me 


VALENTINE. —  S.4IS-TU 

CE   QUE  TO  ME  F.4IS. 


chantes?  Tu  ne  m'as  pas  prêté  d'argent. 
Bailleurs,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  te 
carotter  des  avances.  Je  suis  bonne  mé- 
nagère, peut-être;  j'ai  de  l'économie  et  de 
l'ordre,  et  tu  as  eu  le  temps  de  t'en  aper- 
cevoir depuis  cinq  ans  que  nous  sommes 
mariés. 

TRIELLE.  —  Tu  t'écartes  de  la  que:,- 
tion.  Il  ne  s'a.git  pas  de  tes  rares  vertus, 
mais  bien  de  tes  imperfections,  lesquelles, 
hélas,  sont  sans  nombre.  Tu  te  moques 
de  moi.  Et  les  cent  cinquante  francs 
d'amende  ? 

VALENTINE.  —  Décidément  je  parle  à 
un  fou.  Quels  cent  cinquante  francs 
d'amende? 

TRIELLE.  —  Les  cent  cinquante  francs 
d'amende  que  j'ai  eu  le  regret  de  t'infli- 
ger  en  punition  de  tes  écarts  de  langage, 
impertinences  diverses,  rébellions  en  tout 
genre,  et  caetera,  et  caetera.  {Miitisnie 
ahuri  de  Yahntine.)  Tu  ne  comprends 
pas? 

VALENTINE.  —  Pas  Une  syllabe. 

TRIELLE.  —  Je  vais  te  lire  le  détail; 
ça  t'ouvrira  les  idées. 

Il  tire  de  sa  poche  un  petit  calepin  iju'il  ouvre, 
et  il  en  commence  la  lectiue. 

Septembre  : 

Du  1"  .•  Pour  avoir  tranché  une 
question  sans  en  connaître  le  pre- 
mier mot,  puis,  convaincue  de  son  erreur, 
s'y  être  cramponnée  de  parti  pris  avec 
une  insigne  mauvaise  foi,  afin  d'avoir  rai- 
son quand  même  et  d' exaspérer  le  sieur 
Trielle,  homme  modéré,  patient  et 
dour    3  //•.   95 

VALENTINE.  —  Hein?  Qui?  Quoi? 
Qu'est-ce? 

TRIELLE.  • —  Du  2  :  Pour  avoir,  le 
sieur  Trielle  ayant  exprimé  le  désir  de 
dîner  un  quart  d'heure  jilus  tôt,  fait  ser- 
vir un  quart  d'heure  plus  tard,  et  réjyondu 
audit  Trielle  qui  se  plaignait  san.f  acri- 
monie :  «  Si  tu  n'es  pas  content,  va-t'en 
dîner  ailleurs.    » 6  fr.   70 

VALENTINE.   Ah  ça... 

TRIELLE.  —  Du  3  .•  Pour  avoir  traire 
le  sieur  Trielle  de  crasseux  et  de  sale 
grigou  parce  qu'il  se  refusait  à  acheter, 
comme  inutile  et  coûteuse,  une  lantei'ne  à 
verres    de    couleur      en    imitation    de    fer 

forgé 2    fr.    50 

Du  4  :  Pour  avoir  dit  au  sieur  Trielle 
qui  regrettait  l'absence  d'abatis  dans  le 
bouillon  :  «  Tu  répètes  toujours  la  même 
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chose  »  —  ce  qui 
trop  vrai 


liéhi.'i!  —  n'était  que 

Ifr.  45 

Du  5  .•  Pour  lui  avoir  dit  :  a  Te  rap- 
pelles-tu la  fois  où  je  t'ai  pardonné  d'être 
rentré  à  sept  heures  du  matin?  »     71  fr. 
VALENTiNE,  suffoquée.  —  Combien? 
TRiELLE.  —  71  francs. 
VAi.EN'TiNE.  —  C'est  povir  rien. 


t'en  avoir  d'obligation.  Toc!  (Clignement 
d'f/'il.)  Je  continue   : 

Du  6  .•  pour  avoir  été  surprise  en  train 
de  démantibuler  la  lanterne  de  l'anti- 
chambre, ceci  dans  le  but  de  forcer  le 
sieur  Trielle  à  en  acheter  une  autre,  à  ver- 
res de  couleur,  en  imitation  de  fer 
fonjé    4  //-.   90 


VALENTINE. 


Des  égards  . 


TRIELLE.  - —  Quand  on  a  pardonné  aux 
gens,  on  ne  doit  pas  être  tout  le  temps 
à  le  leur  corner  aux  oreilles.  Et,  du 
reste,  pardonné  quoi?  Je  t'ai  expliqué 
cent  fois  que  j'avais  manqué  le  dernier 
train . 

VALENTINE.  —  Et  mon  œil?  Je  ne  te 
crois  pas. 

TRIELLE.  —  Crois  ce  qu'il  te  plaira  de 
croire  ;  mais  si  tu  dois  me  poursuivre  de 
ta  miséricorde,  me  larder  de  ta  grandeur 
d'âme  et  me  persécuter,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'en  suive,  du  souvenir  de  tes  bien- 
faits, tu  peux  les  garder  pour  toi  :  je  leur 
préfère  tes  rancunes.  Tant  qu'à  faire  que 
d'être   ta   victime,   j'aime   autant   ne   pas 


Du   7    :    ... 

VALENTINE.  —  Ça  va  durer  longtemps? 

TRIELLE.  —  Quoi?  Le  système  des 
amendes?  Tant  que  tu  ne  seras  pas  reve- 
nue à  un  plus  juste  sentiment  des  égards 
auxquels  j'ai  droit  et  que  j'exige  désor- 
mais. 

VALENTINE.  —  Des  égards! 

TRIELLE.    —    Oui. 

VALENTINE.  —  C'est  à  mourir  de  rire. 

TRiELLE.  —  Bien  entendu.  Voilà  cinq 
ans  que  je  m'ingénie  à  excuser  ton  injus- 
tice et  que  je  me  crée  des  devoirs  tout  ex- 
près pour  avoir  le  souci  de  les  remplir. 
Aujourd'hui,  je  pousse  la  prétention  jus- 
qu'à   supposer   que,    peut-être,    un   jour. 
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une  fois,  par  hasard,  tu  as  pu  t'en  aperce- 
voir et  en  avoir  été  touchée  :  c'est  donc 
moi  qui  suis  dans  mon  tort.  Eh  bien  !  ma 
fille,  j'y  suis,  j'y  reste.  J'en  ai  par-des- 
sus les  épaules  et  tu  commences  à  m'em- 
bêter. 

VALENTiNE.    —    Nous    ne    sommes    pas 


valae  grâce,  et  qu'obstiné  à  dépister  ton 
cœur,  —  ton  cœur  qui  est  là,  car  iJ  y  est  ! 
—  je  pardonne  chaque  jour  à  la  veille, 
dans  l'espérance,  toujours  déçue,  du  len- 
demain. Les  premiers  temps  de  notre  ma- 
riage, je  tentai  de  la  persuasion,  et  t'exal- 
tant  comme  il  convenait  les  avantages  de 


TRIELLE.  —  Eh  bien  !   MA  FILLE,  j'y  SUIS,  j'y   RESTE. 


dans  une  écurie.  Je  n'ai  pas  l'habitude 
qu'on  me  parle  sur  ce  ton-là. 

TRIELLE.  —  Tu  n'auras  que  la  peine 
de  la  prendre. 

VALENTiNE.  —  C'est  ce  que  nous  ver- 
rons. 

TRIELLE.    C'est    tout   VU. 

VALENTiNE.  —  Mon  cher... 

TRIELLE.  —  Tu  veux  entrer  dans  des 
explications?  Entrons;  ça  nous  promè- 
nera. Voilà,  je  te  le  répète,  cinq  années 
que   ma   bonne    volonté    crédite    ta   mau- 


la  concorde,  la  joie  des  unions  introu- 
blées, je  te  tins  des  discours  dictés  par 
la  douceur  et  par  la  mansuétude  mêmes.. 
Peines  perdues.  Une  fois  que  j'avais  en 
vain,  une  heure,  procédé  par  le  raison- 
nement, la  patience  m'échappa.  Je  me 
levai,  je  te  pris  par  le  fond  de  tes  jupes, 
puis,  t'ayant  étroitement  logée  sous  mou 
bras  gauche,  de  ma  dextre  agitée  du  geste 
familier  aux  lavandières  à  l'ouvrage,  je 
t'administrai... 

VALENT iNE.   —  Voilà  une  belle  action 
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d*écla.t  !   Je   te  conseille   de    triompher  1 
Brute  !  Lâche  !  Goujat  ! 

TRIELLE.  —  J'userai  de  ta  permission 
et  triompherai  selon  mon  droit.  Car  cet 
acte  d'autorité,  que  je  n'accomplis  pas  en 
pure  perte,  t'inspira  de  saines  réflexions. 
J'en  sus  quelque  temps  entretenir  les 
bienfaits  à  l'aide  de  nouvelles  fessées  ap- 
pliquées avec  à-propos  —  et  toujours 
équitablement,   tu   me   rendras   cette   jus- 


attendant  qu'elles  te  devinssent  agréa- 
bles ;  je  dus  passer  à  un  autre  genre 
d'exercice.  C'est  alors  que  j'ima^nai  de 
me  venger  sur  le  mobilier. 

VALENTiNE,  Ironiguc.  —  C'était  malin. 

TRIELLE.  —  Très  malin  mûme,  puisque 
le  jour  oii  d'un  coup  do  tabouret  je  fis 
voler  en  éclats  le  miroir  de  l'armoire  à 
glace,  tu  restas  muette  d'ahurissement,  de 
(juoi  j'éprouvai  une  joie  telle  qu'en  moins 


TRIELLE. 


.1e   *'IS  voler  en    éclats    le    MIHOIR   DE    l'aRMOIRE    A    GLACE. 


tice.  Je  ne  suis,  eu  effet,  ni  un  lâche,  ni 
xin  goujat,  ni  une  brute,  ainsi  qu'il  te 
plaît  à  dire.  Je  suis  tout  sim-plement,  mon 
Dieu!  un  pauvre  diable  d'homme  de  let- 
tres.... 

VALENTiNE.  —  ...  sans  aucune  espèce 
de  talent... 

TRIELLE.  —  ...  sans  aucune  espèce  de 
talent,  mais  qui  aimerait  bien,  cependant, 
trouver  dans  son  petit  intérieur  une  paix 
qui,  peut-être,  à  la  longue,  lui  permet- 
trait d'en  acquérir.  Malheureusement, 
'vous  autres  femmes,  vous  vous  blasez  tout 
de  suite  sur  les  meilleures  choses.  Je  vis 
Venir  avec  tristesse  le  moment  où  les  cor- 
rections t'allaient  devenir  indifférentes  en 


de  six  semaines  j'immolai  sans  regret,  à 
mon  ardente  soif  de  silence,  deux  chaises, 
le  pot  à  eau,  le  casier  à  musique,  la  lampe, 
la  pendule,  la  soupière,  le  buste  de  ton 
oncle  Arsène  (orgueil  de  notre  humble  sa-  , 
Icn),  et  divers  autres  objets  de  première 
nécessité.  Le  fâcheux  est,  ô  Valentine, 
qu'il  n'en  soit  pas  du  mobilier  comme  du 
phénix  qui  renaît  de  ses  cendres.  La  pers- 
j)ective  d'avoir  à  en  acheter  d'autres  me 
gâta  vite  l'âpre  jouissance  que  je  goûtais 
à  casser  les  meubles  ;  une  fois  encore  je 
dus  chercher  autre  chose.  Seulement 
quoi  ?  M'en  aller  ?  Peut-être.  Mais  où 
aller  ?  Car  tout  est  là  pour  un  homme 
dont   les   goûts    bourgeois    répugnent    au 
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concubinage  comme  à  la  triste  vie  d'hô- 
tel. Je  commençais  à  désespérer  quand  le 
ciel  nie  suggéra  l'idée  de  te  faille  désor- 
mais, purement  et  simplement,  payer  de 
ta  poche  tes  fautes  ;  solution  heiireuse, 
j'ose  le  croire,  définitive  en  tout  cas,  et  à 
laquelle  je  m'arrête.  De  cette  heure  donc, 
tu  peux  en  toute  tranquillité,  forte  du 
serment  que  je  te  fais  de  ne  me  plus  met- 
tre en  colère  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  donner  libre  cours  aux  élans  de  ton 
infernal  caractère.  Quoi  que  tu  dises, 
quoi  que  tu  fasses,  tu  n'auras  de  moi  ni 
une  chiquenaude,  ni  le  moindre  rappel  à 
l'ordre  :  je  mettrai  cela  sur  la  note,  sim- 
plement. Tu  paieras  à  la  fin  du  mois. 
Hurle,  braille,  rugis,  vocifère,  fais  du 
scandale  tout  son  soûl,  trouble  tant  que 
tu  voudras  le  repos  des  voisins;  tu  n'as  à 


tes  propres  deniers,  chose  qui  ne  fût  point 
arrivée  si  tu  me  l'avais  donnée  pour  rien. 
J  ai  dit.  Je  ne  te  retiens  plus.  Bonjour. 
Tu  peux  t'en  retourner  à  tes  occupations. 
Je  suis  au  désespoir  de  te  quitter  si  vite, 
mais  le  devoir  m'appelle,  l'heure  me  presse 
et  mon  journal  n'attend  pas. 

VALENTiNE.  —  Quand  tu  auras  assez 
causé,  tu  le  diras. 

TRiELLE.  —  J'ai  assez  causé. 

VALENTiNE.  —  C'est  heureux.  Mes  cent 
cinquante  francs. 

TRIELLE.   —  Pas  un   sou. 

VALENT  INE.  —  Tu  ne  veux  pas  me  les 
donner  ? 

TRIELLE  —  Non. 

VALENTiNE.  —  C'est  une  idée  fixe  ? 

TRIELLE.   Oui. 

VALENTiNE.  —  La  maison  est  lourde. 


Tu    SERAIS   TROP   CONTENT,  ASS.ASSIN  ! 


l'occuper  de  rien  :  tu  paieras  à  la  fin  du 
mois.  Plus  de  querelles,  j'en  ai  assez. 
Plus  de  pugilats,  j'en  suis  las.  Energi- 
queinent  déterminé  à  avoir  la  paix  chez 
moi  et  ne  l'ayant  pu  obtenir  ni  par  les 
l)ons  procédés,  ni  par  les  moyens  extrê- 
.nes,  je  prends  le  parti  de  l'acheter  avec 


TRIELLE.  —  Je  le  sais. 

VALENTiNE.  —  Nous  avous  des  charges. 

TRIELLE.  —  Je  ne  dis  pas. 

VALENTiNE.  —  Je  te  préviens  qu'avec 
six  cent  cinquante  francs,  il  me  sera  im- 
possible  d'y   faire   face. 

TRIELLE.  —  Tu  leur  tourneras  le  dos. 
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VALENTiNE.  —  A  ton  aise.  Nous  en  se- 
rons quittes  pour  vivre  de  pain  et  d'eau 
claire. 

TRiELLE.  ■ —  Jamais  de  la  vie.  N'en 
crois  rien.  Tu  t  arrangeras  comme  tu  pour- 
ras, mais  si  je  ne  trouve  pas  à  mes  repris 
la  nourriture  saine  et  copieuse  que  ré- 
clame mon  bon  appétit,  indice  de  ma 
conscience  calme,  j'irai  manger  au  café, 
—  à  tes  frais,  bien  entendu.  Il  serait  ri- 
golo que  je  sois  mis  au  pain  sec  chaque 
fois  que  tu  auras  été  insupportable,  ou 
([ue  tu  te  seras  fait  pincer  démantibulant 
une  lanterne. 

VALENTINE.   —  C'est  ton  dernier  mot? 

TKiELLE.   —  Le  dernier. 

v.\LENTiNE.  —  Bien.  {Etrndfwt  h  b/ri.< 
rers  ht  croisée.)  Tu  vas  me  donner  mon 
argent  ou  je  vais  me  jeter  par  la  fenêtre. 

TRIELLE.  —  Par  la  fenêtre  ? 

VALENTINE.  —  Par  la  fenêtre. 

TRIELLE,  tronguillement,  va  à  la  fenê- 
tre qu'il  ouvre.  —  Saute  !  (Un  temjis.) 
Allons,  saute  ! 

Valentine     demeure     immobile,     attachant     siu' 
Trielle  des  yeux  chargés  de  haine.   Enfin... 

VALENTINE.  —  Tu  serais  trop  content, 
assassin  ! 

Trielle    i-e  ferme     In     fenêtre     et     redescend    en 
scène. 

VALENTINE,  h  'poursuivant.  —  Assas- 
sin !    Assassin  !    Assassin  ! 

TRIELLE,  à  sa  table,  courbé  sur  son  ca- 
lepin. —  Octobre  :  Du  V  :  Pour  avoir 
menacé  le  sieur  Trielle  de  se  suicider  sous 
ses  yeux,  tentant  ainsi  d'exploiter  la  ten- 
dresse de  son  excellent  mari..  .     4  fr.  95 

VALENTINE.  —  Lâche  !  Lâche  !  Lâche  ! 

TRIELLE.  —  Pour  ne  l'avoir  p(i.< 
fait -. 10    sous 

VALENTINE.  —  Oh!  je  le  sais,  va,  ce 
que  tu  cherches  !...  Je  le  sais,  oii  tu  veux 
en  venir  !  Tu  soupires  après  mon  trépas  ! 

TRIELLE.  —  Trépas  !  {Ecrivant.) 
Soixante-quinze  centimes...  pour  s'être 
servie,  au  cours  de  la  conversation,  de  lo- 
cutions empruntées  au  lexique  de  Usépo- 
Tiiucène  Leiuercier. 

VALENTINE.  —  Voilà  trop  longtemps 
que  je  souffre  sans  me  plaindre,  j'en  ai 
assez  !  Je  retourne  dans  ma  famille. 

Elle  sort  en  coup  de  vent. 


SCENE 


TRIELLE,  eeul 

Comme  si  rien  ne  s'était  passé,   il  est  revenu  à 
son  pupitre.    Là  : 

TRIELLE,  se  dictant  à  lui-même.  — 
«  Mais  le  vieillard,  tout  à  sa  pensée,  seiu- 
hlait  ne  pas  s'en  être  aperçu.  Soudain, 
tlevant  vers  le  ciel  un  regard  de  hautain 
défi  :  Eh  bien,  cria-t-il,  sois  maudit,  Dieu 
d'inclémence.  Dieu  d'injustice  !  Toi  qui 
n'as  pas  écouté  mes  prières,  demeure  à  ja- 
mais abhorré  !  Je  jette  ton  nom  en  pâture 
il  V erécration  des  générations  à  venir. 

Et  allez  donc,  turlurette  !  {S'épon- 
ijeant   le  front   :)   Quel   métier  ! 

Il   poursuit  : 

Comme  il  achevait  ces  épourantabh s 
blasphèmes... 

S'interrompant. 

Et  le  terrassier  se  plaint  de  son  sort  ! 

Il   poursuit  : 

...  un  bruit  de  jw.s  troubla  le  silence 
de  la  rue. 

S' interrompant. 

Et  le  mmevir  élève  dee  revendications  1 

Il    poursuit  : 

De  blême  qu'il  était,  le  vieillard  de- 
vint livide. 

S'interrompant. 

Et  le  cocher  se  met  en  grève  î 

Il   poursuit  : 

Si  c'était  lui,  murmura-t-il.  Oh  !  con- 
naître enfin  cet  ennemi  !  le  tenir  Iwletant 
sous  mon  genou/  arracher  à  son  épou- 
vante un  aveu  dans  un  dernier  râle!  A  ce 
moment,  un  étranger  déboucha  de  la  rue 
de  la  Harpe.  Le  vieillard  bondit  comme 
un  tigre,  juais  aussitôt  une  étrange  défail- 
lance .^empara  de  tout  son  être.  Ses  jam- 
bes fléchirent  sous  le  poids  de  son  corps, 
et  poussant  un  cri  terrible,  il  s'évanouit.'  » 
J'ai  dit  :  trent-e  lignes  sensationnelles. 
Sensationnelles  ;  je  suis  tranquille.  Reste 
à  savoir  si  elles  sont  trente.  Comptons. 
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11  additionne  du  bout  de  sa  plume.  Réapparition 
de  Valentine  vêtue  d'un  manteau  de  voyage 
et  tenant  une  valise  à  la  main. 


SCENE  lY 


VALENTINE,   TRIELLE 

Valentine  traverse  la  scène  et  gagne  la  porte  du 
fond. 

VALENTINE.  —  Eh  bien,  adieu. 

TRIELLE.  —  Ah!  c'est  toi,  tu  t'en  vas. 
Eh  bien,  adieu. 

VALENTINE.  —  Tu  n'as  rien  à  me  dire? 

TRIELLE.  — ■  Non.   Pourquoi? 

VALENTINE.  —  Je  ne  sais  pas.  Je  pen- 
sais que,   peut-être... 

TRIELLE.  —  Tu  te  trompais. 

VALENTINE.  —  Je  te  fais  mes  excuses. 

TRIELLE.  —  Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

VALENTINE.  —  En  somme  on  peut  se 
quitter  faute  de  pouvoir  s'entendre,  et 
conserver  pourtant  de  l'estime  l'un  pour 
l'autre. 

TRIELLE.  —  C'est  évident. 

VALENTINE.  —  N'cst-ce  pas  ? 

TRIELLE.   —   Sans   doute. 

VALENTINE.  —  Alors,  c'est  bien  enten- 
du? 

TRIELLE.    Quoi? 

VALENTINE.  —  Tu  n'as  rien  à  me  dire? 
TRIELLE.  —  Rien  du  tout. 
VALENTINE.  —  Eh  bien,   adieu. 
TRIELLE.  —  Eh  bien,  adieu. 

Trielle  se  remet  à  la  besogne. 

VALENTINE.  —  C'est  égal,  on  m'aurait 
rudement  étonnée,  si  on  était  venu  me 
dire  hier  que  tu  me  flanquerais  à  la  porte 
aujourd'hui. 

TRIELLE.  —  Je  ne  te  flanque  pas  à  la 
porte. 

VALENTINE.  —  C'est  le  chat.  Qu'est-ce 
que  tu  fais  alors? 

TRIELLE.  —  Je  ne  te  retiens  pas.  C'est 
tout. 

VALENTINE.    —      Mais... 

TRIELLE.  —  Tu  veux  t'en  aller,  va- 
t'en.  Tu  ne  penses  pas  que  je  vais  te  gar- 
der de  force,  m'imposer  à  ton  aversion  et 
te  fixer  au  mur  comme  un  gros  papillon, 
avec  un  clou  dans  l'estomac. 

Un  temps. 


VALENTINE.  —  ...  Et  comme  ça...  ça 
ne  te  fait  rien? 

TRIELLE  —  Quest-ce  qui  ne  me  fait 
rien? 

VALENTINE.  —  Que  je  m'en  aille. 

TRIELLE.  —  Ça  ne  te  regarde  pas.  De 
quoi  te  mêles-tu? 

VALENTINE.  —  Il  me  semble  pourtant 
qu'après  cinq  ans  de  ménage,  tu  pour- 
rais, sans  te  compromettre,  me  quitter 
sur  une  bonne  parole. 

TRIELLE.  —  Je  te  souhaite  de  te  bien 
porter  et  de  trouver,  là  oii  tu  vas,  le 
bonheur  que  je  n'ai  pu  réussir  à  te  pro- 
curer sous  mon  toit.  Je  t'ai  un  peu  bat- 
tue, je  t'en  demande  pardon,  bien  que 
les  coups  que  je  te  donnai  m'aient  été  cer- 
tainement plus  douloureux  qu'à  toi  et 
qu'au  fond  je  sois  excusable  de  m'être 
conduit  en  dément  les  jours  oii  tu  m'as 
rendu  fou.  Ceci  dit  et  le  procès  jugé  de 
cotte  page  d'histoire  ancienne,  je  vis  en 
paix  avec  moi-même.  J'ai  la  conscience 
d'avoir  été  un  tendre  et  fidèle  mari.  Pa- 
tient à  ton  exigence,  résigné  à  ta  dureté, 
esclave  aux  petits  soins  de  tes  moindres 
caprices  et  travaillant  dix  heures  par 
jour  à  écrire  des  romans  ineptes  mais  qui 
me  valaient  la  joie  de  te  pouvoir  donner 
un  chez  toi  où.  tu  avais  chaud  et  des  ro- 
bes qui  te  faisaient  belle,  j'ai  tout  fait 
pour  te  rendre  heureuse.  Tu  ne  t'en  es 
pas  aperçue,  n'en  aie  pas  de  remords, 
c'est  dans  l'ordre.  La  femme  ne  voit  ja- 
mais ce  que  l'on  fait  pour  elle,  elle  ne 
voit  que  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

VALENTINE.  —  En  tout  cas,  tu  pour- 
rais m'embrasser. 

TRIELLE.    Si   tu   veux. 

Il  va  à  elle,  l'embrasse  froidement,  redescend 
ensuite  à  l'avant-scène. 

VALENTINE,  dans  un  mouvement  de 
sortie.  —  Eh  bien,  adieu. 

TRIELLE.    —    Eh    bien,    adieu. 

Valentine,  lentement,  passe  la  porte,  mais  à 
peine  a-t-elle  disparu  qu'elle  rentre,  dépose  sa 
valise,  et  revenant  à  son  mari  : 

VALENTINE.  —  Donne-les-moi,  me8 
cent  cinquante  francs. 

TRIELLE,  avec  douceur.  —  Non. 

VALENTINE.  —  Je  t'en  prie! 

TRIELLE.  —  Je  ne  peux  pas,  je  t'as- 
sure. 

VALENTINE.  —  Pourquoi  ? 

TRIELLE.  —  Parce  que  j'ai  eu  la  fai 
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bl€6se  de  te  pardonner  trop  de  fois  et  que 
tu  me  l'as  fait  payer  trop  cher.  Car  avec 
vous,  encore,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  si 
vous  ne  passez  pas  par  nos  mains,  c'est 
nous    qui    passons    par   les    vôtres.    Alors 


V 


TRIELLE,  un  peu  af/acé,  un  peu  ammk 
aussi.  —  Oh  ! 

VALENTINE,  se  cramponnant  à  lui.  — 
Laisse-moi  donc  parler.  Pour  les  cent  cin- 
quante francs.,. 


SI    TU    YEUX. 


flûte!...  {Valentine  veut  parler.)  N'in- 
sisce  donc  pas,  je  te  dis  que  tu  perds  ton 
temps.  Et  puis,  que  fais-tu  là?  Tu  ne  t'en 
vas  plus?  A  cause?  Je  croyais  que  tu  souf- 
frais trop.  Allons  va,  ma  petite  fille,  sau- 
ve-toi. Retourne  auprès  de  tes  parents. 
Cela  vaudra  mieux  pour  nous  deux. 

VALENTINE.  —  Je  t'en  supplie,  je  t'en 
conjure,  donne-moi  mes  cent  cinquante 
francs  !  Si  tu  ne  me  les  donnes  pas,  je 
vais   devenir   folle  ! 

TRIELLE.  —  Pour  ce  que  ça  te  chan- 
gera... 

VALENTINE.    EcOUte. 


TRIELLE.  —  Encore  les  cent  cinquante 
francs  ! 

VALENTINE.  —  . . .  Tu  me  les  retiendras 
un  autre  jour...  le  mois  prochain...  quand 
tu  voudras,  mais  pas  aujourd'hui,  mon 
Dieu!  pas  aujourd'hui!...  Aujourd'hui, 
vois-tu,  je  les  veux!...  il  me  les  faut!... 
j'en  ai  besoin! 

TRIELLE,  étonné  de  la  façon  dont  h 
mot  a  été  prononcé.  —  A  ce  point-là?... 
Regarde-moi  un  petit  peu,  Valentine. 
Tu  as  fait  une  bêtise?  {Mutisme  élo- 
quent de  Valentine.)  Naturellement.  La- 
quelle ? 
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VALENTINE.  —  Tu  ne  crieras  pas  trop 
fort  ? 

TRiELLE.  —  Je  tâcherai.  Va  toujours. 

VALENTINE.  —  Eh  bien,  j'ai  en  effet  à 
j)ayer  aujourd'hui. 

TRIELLE.  —  Tu  as  souscrlt  un  effet? 

VALENTINE.   —  Oui. 

TRIELLE.  —  Cela  ne  m'étonne  pas  de 
toi.  Ce  qui  me  surprend  c'est  que  tu  aies 
trouvé   à   le  passer.   La  loi   rofusr.nt   à   1? 


TRIELLE.  —  Allez  donc  répondre  à 
cela  !  (//  complète  sa  pensée,  d'un  laïujc 
i/cste  d'ini puissance.  Puis  :)  De  co^mbien 
le  billet  ? 

VALENTINE.   —  Cent  cinquante. 

TRIELLE.  —  Mazette  !  Tu  n'y  vas  pas 
avec  le  dos  de  la  cuillère.  (Un  temps.) 
Une   acquisition,   peut-être  ? 

VALENTINE.  —  Une  acquisition,  en  ef- 
fet. 
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V.VLENTINE. 


femme  le  droit  de  signer  des  billets  sans 
l'autorisation  de  l'époux,  le  tien  est  nul 
et  sans  valeur. 

VALENTINE.  —  Paidon. 

TRIELLE.   —  Comment,   pardon? 

VALENTINE.  —  Sans  doute.  {Très  sim- 
plement.) J'ai  imité  ta  signature  pour 
faire  croire  qu'il  était  de  toi. 

TRIELLE,  abasourdi.  —  Et  tu  viens  me 
<lire  cela  avec  ton  air  tranquille?...  Mais 
c'est  un  faux  ! 

VALENTINE.    —  Qu'cst-cc   quc   ça  fait? 

A  r«tte  réponse  inattendue,  faite  d'ailleurs  sur  le 
ton  de  la  plus  absolue  bonne  foi,  Trielle  de- 
meure sans  un  mot.  Il  contemple  longuement 
la  jeune  femme,   comme  frappe  d  admiration. 


TRIELLE.  —  Indispensable  : 

VALENTINE.    Si    OU    veut. 

TRIELLE.  —  Nécessaire,  au  moins  ? 

VALENTINE.  —  Cela  dépend. 

TRIELLE.   —  Enfin,   utile  ? 

VALENTINE.  —  Oui  et  non. 

TRIELLE,  effleuré  d'une  idée.  —  Une 
lanterne  à  verres  de  couleur? 

VALENTINE,  baissant  le  nez.  —  En  imi- 
tation de  fer  forgé. 

TRIELLE.  —  Elle  y  est  arrivée  !  Ça  y 
est  !...  Sais-tu  que  des  gamins  reçoivent 
des  calottes  qui  les  ont  méritées  moins 
que  toi?  A-t-on  idée  d'un  tel  appétit  de 
lanterne  !...  (Il  (jarde  le  ton  de  la  dispute, 
mais  la  conviction  n'y  est  plus.  Au  fond, 
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on  sent  qu'il  perd  pied  devant  cet  excès 
d'enfantillaçje.)  Enfin!...  Et  où  i'as-tu 
fourrée,  cette  œuvre  d'art  ?  Va  me  la 
chercher,  que  je  la  conterriiple  !...  que  j'en 
grise  mes  yeux  extasiés!  (Mais  Valrntiiie 
ne  bouge  pas.)  Allons  !  Cours  !  Vole  ! 
Bondis  !  —  Non  ?  (Valentine  en  effet,  de 
7a  tête,  a  eu  un  non  embarrassé.)  Tu  ne 
veux  pas  ?  (Même  jeu  de  Valeyitine.) 
Tiens,  tiens,  tiens...  Regarde-moi  encore. 
(Avec  une  grande  douceur.)  Tu  l'as  cas- 
sée ? 


œil  !...  Tout  le  monde  y  aurait  été  pris. 
Alors,  qu'est-ce  que  tu  veux,  je  me  suis 
laissé  tenter...  C'est  donc  de  là  que  j'ai 
proposé  au  marchand,  comme  si  j'étais  ve- 
nue de  ta  part,  de  nous  faire  crédit  jusqu'à 
la  fin  du  mois  moyennant  un  fietit  écrit. 
Alors,  le  marchand  a  dit  oui.  Alors,  je 
lui  ai  remis  l'écrit...  que  j'avais  préparé 
d'avance.  Alors  il  m'a  remis  la  lanterne 
enveloppée  dans  un  grand  papier;  et  une 
fois  à  la  maison,  quand  j'ai  défait  le  pa- 
pier  pour   avoir   la    lanterne,   le   machin 


VALENTINE.  —  Tout  le  monoe  y  AunAiT  été  pris. 


VALENTiNE.  —  Eu  l'apportant.  (Et 
comme  Trielle  fixe  sur  elle  un  regard  em- 
pli d'une  immense  allégresse.)  :  Ce  n'est 
pas  ma  faute,  à  moi,  si  c'était  de  la  ca- 
melotte.    Elle  avait  un   œil  !...   mais   un 


m'est  resté  dans  une  main,  le  chose  dans 
l'autre.  Voilà  comment  c'est  arrivé. 

Tout  ce  récit  a  été  dit  d'une  voix  larmoyante,  de 
petite  pauvre,  secouée  de  sanglots  mal  conte- 
nus. Trielle  l'a  écoutée  gravement,  se  gardant 
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bien  d~interrompre  la  tête  agitée  pai  moments 
de  ces  hochements  approbatiis  qui  se  moquent 
avec  l'air  d'apprécier-  Mais  Valentine  ayant 
achevé  : 


TRIELLE,  la  'parodiant.  —  Le  machin 
t'est  resté  dans  une  main,  le  chose  dans 
l'autre !..c  {Changeant  de  ton.):  Tiens,  tu 
e?  trop  bête,  tu  me  désarmes  '  Les  voilà 


De  nouveau  il  revient  a.  son  pupitre. 

tes  cent  cinquante  francs.  Et  puis  imite- 
la,  encore,  ma  signature  ;  tu  verras  v.w 
peu  si,  ce  coup-là,  je  ne  te  fais  pas  mettre 
en  prison.  Tu  n'as  pas  honte  ! 

VALENTiNE.  —  Merci,  Edouard. 

TRIELLE,  faussement  indigné.  — 
Faussaire!...  Canaille!...  Mouche  ton 
nez  I 

VALENTINE 
TRIELLE.  ■ 
VALENTINE 

quante  francs. 

TRIELLE.  —  Ah  ça,  par  exemple,  c'est 
le  comble  !  Il  faut  encore...  1 

VALENTINE.  —  Dam  !  Ce  n'est  quo 
juste.  Ceux-là,  c'est  pour  payer  ton  bil- 
let. 


—  Et  les  autres  ? 
-   Quels   autres  ? 
—    Les    autres    cent 


TRIELLE,  l'crd  au  cul.  —  Mon  billet  ? 
—  Allons  file  !  Que  je  ne  te  revoie  plus, 
que  je  n'entende  plus  parler  de  toi  ! 

VALENTINE.   AloiS,  tU   ?... 

TRIELLE.  —  Quand  la  Banque  passera, 
je  verrai  ce  que  j'ai  à  faire. 

Du  coup,  délivrée  à  la  fois  de  la  crainte  d'une 
diminution  et  de  la  terreur  du  gendarme,  Va- 
lentine  se  sent  touchée.  Elle  va  à  Tnel'e,  le 
fixe  longuement  dans  les  yeux.  Puis,  d'une  voix 
où  se  trahit  la  profonde  surprise  d  une  per 
sonne  qui  fait  tout  à  coup  une  découverte 
inattendue  : 

VALENTINE.  —  C'cst  pourtant  vrai  que 
cU  es  un  bon  mari. 

TRIELLE.  —  Il  est  fâcheux  que  tu  t*en 
aperçoives  le  jour,  seulement,  ovi  je  réus- 
sis à  te  faire  peur. 

Elle  ne  répond  que  d  un  petit  mouvement  de 
corps,  tendre  et  calin  ;  un  remords  qui  se  fait 
caresse.  Elle  se  glisse  dans  son  bras  dont  en- 
suite, de  force,  elle  se  ceinture  la  taille,  et 
elle  demeure  nichée,  honteuse,  le  front  reposé 
à  l'épaule  du  jeune  homme  qui  l'a  laissé  faire 
sans  rien  dire. 

TRIELLE,  mêlai)  coVuiuement.  —  O1.7 
xEctaX-rj,  dit  le  renard  d'Esope,  xai  ey/.sça^ov 

ou/   £X£I    (1). 

VALENTINE.  —   Qu'cst-co  que  tu  dis  % 
TRIELLE.  —  Rien.  C'est  du  grec 
VALENTINE,      vaguement     flattée.      — • 
Comme  tu  es  gentil  quand  tu  veux! 

Elle  sort  lentement,  son  argent  à  la  main.  Trielle 
la  suit  du  regard.  Que  de  puérilité,  mon 
Dieu!...  Que  d'inconscience!...  Que  de  fai- 
blesse !.,.  —  Elle  disparaît  enfin.  Trielle  reste 
seul.  Alors,  il  hausse  les  cpaules,  et.  d'une  voix 
qu'on  entend  à  peine^  il  murmure,  le  cœur 
plein  de  pitié,  cette  simple  exclamation  : 

Misèx'e  !... 

Cependant  le  travail  le  réclame.  De  nouveau  il 
revient  à  son  pupitre  où,  achevant  de  contrôler 
l'importance  de  son  feuilleton  : 

317,  319,  320.  Le  compte  y  est.  {Il  dit, 
trempe  sa  plume  dans  l'encre,  puis  se 
dictant  à  lui-même  .'  )  «  La  suite  au  pro- 
chain numéro.   » 


(1)   Prononcer  :  oïa  képhalè  cail  ennképhalone 
ouk  ékeille.  Belle  tète,  mais  de  cervelle,  point  ! 


HORTENSE,  COUCHE-TOI! 


SAYNÈTE,    MÊLÉE    DE    CHŒURS 

MUSIQUE  DE 

CHARLES    LEVADÉ 


7{eprésentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  au  Grand-Guignol, 
le  i5  mars   1897. 


PERSONNAGES 


MM. 

LA  BRIGE Albert  Meyer. 

M.    SAUMATRE R.  Lagrange. 

HORTENSE Lola  Nyor. 

le  chœur  des  déménageurs 


Les  déménageurs. 


Un  salon,  g u  encombre  de  paille  et  de  jjanien  aux  lar- 
qes   guevlen   béantes^,   le   désordre   des  déménafjerrent--'. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


LES  DEMENAGEURS,  puis  LA  BRIGE 
puis  HORTENSE 

LES    DÉMÉXAGEUI^S 

Le  temps  passe,  que  rien  ne  saurait  prolonger. 
Le  nouveau  locataire  est  là,  qui    veut  la  place, 

Commençons  par  déménager 
Ce  seau,  cette  pendule  et  cette  armoire  à  glace. 

Sur*  nos  nuques  et  sur  nos  dos 
Chargeons,  messieurs,  chargeons  les  lourds  far- 

[deaux. 

LA  BRIGE,  entrant.  —  Une  petite  mi- 
nute, s'il  vous  plaît  ;  messieurs  les  démé- 
nageurs. Je  dois  vider  les  lieux  aujour- 
d'hui, mais  il  importe  qu'au  préalable  je 
paye  à  M.  Saumâtre,  propriétaire  de  cette 
maison,  le  montant  du  trimestre  échu. 
X' ayant  pas  les  fonds  nécessaires,  j'ai 
écrit  à  M.   Saumâtre  de  venir  s'entendre 


avec  moi  touchant  son  règlement  de 
compte;  nul  doute  que  nous  nous  enten- 
dions. —  Mais  voici  la  charmante  Hor- 
tense. 

Entre  Hortense  enceinte  de  neuf  mois. 


LES    DEMENAGEURS 

Ciel  !  quel  spectacle  !  Ah  I  qu'elle  est  belle  à  voir 
Quelle  aimable  pudeur  !  Quels  feux    eu  sa  pru 

[nellc 


A  pa: 


L'espiègle  enfant  en  son  tiroir 
Dissimule   un  Polichinelle  !... 
Affectons  de  ne  pas  nous  en  apercevoir. 

Haut. 

Sur  nos  nuq^ues  et  sur  nos  dos 
Chargeons,  messieurs,  chargeons  les  lourds  far 

[deaux. 

HORTENSE,  aprës  avoir  salué.  —  Est-ce 
que  M.  Saumâtre  est  venu? 

LA  BRIGE.  —  Je  l'attends  d'une  minute 
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à  l'autre,  car  il  est  midi  tout  à  Iheure  et 
il  ne  peut  tarder  maintenant. 

Au  même  instant,  M.  Sauraâtie  entre  par  le  fond. 

M.   SAUMATRE.  —  Me  voici.    monsieur. 


LA  BRIGE.  —  Si  fait!  Si  fait!  — 
Voyons,  Hortense,  ma  fille!  grouille-toi. 
Apporte  un  siège  à  monsieur.  Donnez-moi 
votre  chapeau. 

M.  SAUMATRE,  dthurrassé  de  son  cha- 
peau. —  Pardon. 


LA  BRIGE.  —  Une  petite  minute,  s'il  vous  pi,ait. 


SCÈNE 


Les  Mêmes,  M.  SAUMATRE 

LA  BRIGE.  —  C'est  ma  foi  vrai!  C'est 
M.  Saumâtre  en  personne!  Eh!  bonjour, 
monsieur  Saumâtre  ! 

M.  SAUMATRE,  SUT  utie  ç/rande  réserve. 
—  Monsieur,  mes  civilités  ! 

HORTENSE.  —  Monsieur  Saumâtre,  vo- 
tre servante  ! 

M.  SAUMATRE.  —  Madame,  je  vous  pré- 
sente mes  devoirs. 

LA  BRIGE.  —  Maie  donnez-vous  la 
peine  d'entrer,  et  prenez  un  siège,  je  vous 
prie  ! 

M.  SAUMATRE.  —  C'cst  inutile. 


HORTENSE,  le  forçant  à  sasseoir.  — 
Votre  parapluie. 

M.  SAUMATRE,  débarrassé  de  son  para- 
pluie, r—  Excusez. 

HORTENSE.  —  Désirez-vous  vous  rafraî- 
chir? 

M.  SAUMATRE.  —  Je  VOUS  remercie. 

HORTENSE.  —  Un  verre  de  bière!...  {A 
La  Brige.)  Tu  es  là  comme  un  soliveau  !... 
Va  donc  chercher  une  canette. 

LA  BRIGE.  —  J'y  cours. 

M.  SAUMATRE.  —  Je  VOUS  prie  de  n'en 
rien  faire.  Je  ne  bois  jamais  entre  mes 
•epas,  d'abord  ;  puis,  je  ne  fais  qu'entrer 
3t  sortir.  —  Donc,  causons  peu,  mais 
causons  bien.  {Mettant  la  ?nain  à  la  poche 
inférieure  de  sa  redingote.)  Je  vous  ap- 
porte votre  quittance. 


Hortense,  couche-toi  1 
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LA  BUIGE,  qui  se  mé'prend.  —  Ah  ! 
monsieur!...  Une  telle  grandeur  d'âme! 
une  pareille  générosité!... 

HORTENSE.  --  Quand  je  te  disais  que 
M.  Saumâtre  était  un  homme  plein  de 
délicatesse  ! 

LA  BRiGE.  —  Croyez  bien  que  vous  ne 
perdrez  rien.  Nous  ne  sommes  ni  des  in- 
grats, ni  des  malhonnêtes  gens  !  Hortense 
est   là,  qui  peut  vous  le  dire,    et... 


LA  BRIGE.  —  Un  mot,  monsieur  Sau- 
mâtre ;  un  seul  !  —  Voilà  exactement  cinq 
ans  que  je  suis  votre  locataire.  Ne  vous 
ai-je  pas  toujours,  à  la  minute  précise, 
payé  l'argent  que  je  vous  devais'/ 

M.  SAUMATRE.  —  Il  ne  s'a^t  pas  de 
l'argent  que  vous  avez  pu  me  devoir,  mai.' 
bien  de  l'argent  que  vous  me  devez! 

LA  BRIGE.  —  Mon  Dieu,  je  sais. 

M.   SAUMATRE.   —  Il   ne  s'agit  pas  de 


LA  BRIGE.  —  Ah  I  monsieur!...  0ne  pareille  générosité:. 


M.  SAUMATP.E.  —  Pardon!  Vous  avez 
les  fonds? 

LA  BRIGE,  interloqué.  —  Non. 
M.  SAUMATRE.  —  En  cc  cas... 

Il  remet  sa  quittance  dans  sa  poche. 

LA  BRIGE.  —  Comment  ! 

M.  SAUMATRE,  se  levant.  —  Veuillez 
me  rendre  mon  chapeau. 

LA  BRIGE.  —  M.  Saumâtre,  écoutez- 
moi. 

M.  SAUMATRE.  —  Mousicur,  jo  n'ai  rien 
à  écouter. 

HORTENSE.  —  Pourtant... 

M.  SAUMATRE.  —  Je  n'ai  que  faire  de 
vos  paroles. 


l'argent  que  vous  me  donnâtes  autrefois, 
mais  de  l'argent  qu'il  faut  me  donner  au- 
jourd'hui. 

LA  BRIGE.  —  Mais,  monsieur,  je  ne 
puis  vous  le  donner;  je  ne  l'ai  ]>as. 

M.  SAUMATRE.  —  Je  garderai  donc  vo- 
tre mobilier. 

HORTENSE,  aux  Cent  coups.  —  Notre 
mobilier  ! 

M.  SAUMATRE.  —  C'cst  mon  droit.  — 
Mon  parapluie,  s'il  vous  plaît. 

LA  BRIGE.  —  Monsieur  Saumâtre... 

M.  SAUMATRE.  —  Mousicur,  VOUS  per- 
dez votre  temps  et  vous  me  faites  perdre 
le  mien.  Vous  me  devez;  vous  ne  me 
payez  pas  :  c'est  bien,  je  me  paierai  moi- 
même,  ainsi  que  la  loi  m'y  autorise.   Je 
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n'ai  pas  à  vou6  faire  de  cadeaux.  En  au- 
rais-je  le  désir,  que  je  n'en  ai  pas  le 
moyen.  Voilà  qui  est  clair,  je  pensé? 
Faites  donc  enlever  au  plus  vite,  votre  lit 
et  vos  instruments  de  travail.  Le  nouveau 
locataire  attend  que  voue  lui  cédiez  la 
place.  J'ai  dit.  Rendez-moi,  je  vous  prie, 
mon  parapluie  et   mon  chapeau. 


LES    DEMENAGEURS 

Vit-on  jamais  férocité  pareille? 
Monsieur  Saumâtre  en  lui  porte  un  cœur  de  ro- 

[cher. 
Quoi  1  rien   ne  le  saurait  toucher  ? 
Mais  prêtons  à  la  suite  ime  attentive  oreille. 

Sur  nos  nuques  et  sur  nos  dos 
Chargeons,  messieurs,   chargeons  les  lourds  far- 

[deaux. 

LA  BRIGE.  —  J'imagine,  monsieur  Sau- 
mâtre, que  vous  n'avez  pas  bien  compris. 
Nous  ne  vous  demandons  pas  un  cadeau, 
nous  vous  demandons  un  délai  :  quarante- 
huit  heures,  pas  une  de  plus. 

HORTENSE.  ■ —  Nous  aurons  de  l'argent 
après-demain. 

LA  BRIGE. 

Ma  fam.ille  va 
m'en  envoyer. 

Voici  la  lettre 
qui  l'atteste. 

Il  présente  la  let- 
tre en  question, 
que  M.  Saumâ- 
tre se  refuse  à 
lire. 

LA  BRIGE.  

Dieu  merci, 
nous  sommes 
d' honnêtes 
gens.  Deman- 
dez plutôt  à 
Hortense  si 
nous  devons  un 
sou  dans  le 
quartier. 

HORTENSE, 

l'on  (fie  aux 
dents.  —  Pas 
ça  ! 

LA  BRIGE. 

Nous     n  ou  s 

trouvons  gênés. 

Ces  chosGS-là   arrivent   à   tout  le  monde. 

La     vérité     est     qu 'Hortense     ayant     eu 

une    grossesse    pénible,    j'ai    dii    donner 


au  médecin  les  quelques  louis  qu'un  à 
un  j'avais  mis  de  côté  pour  vous. 
(Cnl/n.)  Allons,  monsieur  Saumâtre, 
allons  ! 

HOKTENSE,    chatte.    —    Xe    vous    faites  ( 
pas  plus  méchant  que  vous  ne  l'êtes. 


HonTIiNSE 


LA  BRIGE.  —  Je  vous  jiire  que  vous 
serez  payé. 

HORTENSE.  —  Jusqu'au  dernier  sou. 

LA  BRIGE.  —  Dans  deux  jours.  —  Lais- 
sez-nous partir. 

M.  SAUMATRE.  —  Eh!  i)artezl...  Je  ne 
vous  demande  pas  autre  cliose. 

LA  BRIGE.  —  Avec  mon  mobilier? 

M.  SAUMATRE.  —  Ah!  nou. 

LA  BRIGE.  —  Monsieur,  nous  ne  som- 
mes pas  des  bohèmes.  Nous  ne  voulons 
pas  emménager  avec  un  lit  et  une  pail- 
lasse. 

HORTENSE.  —  De  quoi  aurions-nous 
l'air? 

LA  BRIGE,  les  bras  élargis  du  désir  de 
persuader.  ■ —  Voyons  ! 

Mutisme  de  M.  Saumâtre. 

LA  BRIGE.  —  Causons  chiffre.  Je  vous 
dois  deux  cent  cinquante   francs. 

M.  SAUMATRE.  —  Je  ne  le  sais  que 
trop. 

LA    BRIGE.    —    Or,    j'ai    ici    pour    cinq 


Hortense,  couche-toi  ! 


mille  francs  au  moins,  de  meuljles.  Lais- 
sez-m'en enlever  une  moitié  et  gardez 
l'autre  en  garantie. 

M.    SAUMATRE.    Non . 

LA  Biuoi:.  —  l'iemarquez  que  je  vais 
voue  signer  dee  billets,  payables  après- 
demain   matin. 


HouTENSE.  —  Le  baromètre. 

LA  BUiGE.  —  Et  le  bronze  de  Barbe- 
diennc  rjue  nous  avons  ga^né  à  la  lote- 
rie de  l'Exposition.  Le  diable  y  serait, 
voilà  une  proposition  acceptable!...  dou- 
blement avantageuse,  puisqu'elle  sau- 
vegarde    votre     créance,     et,     du     coup, 


SAUMATRE.  —  Rendez-moi,  je  vous  prie,  mon  parapluie  et  mon  chapead. 


M.    SAUMATRE 

monnaie. 

LA  BRiGE.  —  Pourquoi? 


Je  n'accepte  pas  cette 


Elle  en  vaut 
une  autre.  Des  meubles  sont  toujours  des 
meubles,  et  des  billets  sont  toujours  des 
billets.  Si  les  billets  que  je  vous  offre  ne 
sont  pas  payés  à  heure  dite,  eh  bien  !  voiis 
ferez  saisir  mes  meubles  à  mon  nouvel  ap- 
partement. 

Mutisme  de  M.  Saumâtre. 

LA  BRIGE.  —  Nous  VOUS  laisserions, 
par  exemple,  le  buffet  de  la  salle  à  man- 
ger, qui  vaut  vingt-cinq  louis  comme  un 
îiard,  et  tout  le  mobilier  du  salon. 

HORTENSE.  —  Y  compris  le  piano. 

LA  BRIGE.  —  La  garniture  de  chemi- 
iiéje. 


nous  permet,  à  nous,  de  sauvegarder 
notre  dignité,  en  emménageant  comme 
tout  le  monde,  dans  des  conditions  dé- 
centes. 

M.  SAUMATRE,  dans  un  pâle  souriTt.  — 
On  se  fait  bien  des  illusions  sur  l'état  de 
propriétaire. 

LA  BRIGE,  qui  commence  à  rager.  — 
L'état  de  locataire  sans  argent  est  biea 
plus  enviable  sans  doute,  et  je  voue  plains 
de  tout  mon  cœur. 

M.  SAUMATRE.  —  Il  suffit.  Vos  imper- 
tinences ne  parviendront  pas  à  me  con- 
vaincre. 

la'  BRIGE.  —  Je  ne  suis  pas  imperti- 
nent. Je  constate  simplement  que  dans 
toute  cette  affaire  vous  faites  preuve 
d'une   étrange    mauvaise   volonté. 


Horteiise,  couche-toi  ! 


Je  fus  échaudé  trop 


fois, 
.   Et 


M.    SAUMATRE. 

souveut. 

LA  BRiGE.  —  Encore  une  fois... 

M.  SAUMATRE.  —  Encore  une 
veuillez  me  rendre  mon  chapeau, 
voue,   madame,   mon  parapluie. 

LES    DÉMÉNAGEURS 


Conspuez,  ô  nos  cœurs,  cet  homme  opiniâtre, 
Contenez  vos  élans  justement  indignés. 


LES    DÉMÉNAGEURS 

De   votre   front    chargé  d'ennui 
Ecartez  toute  âpre  pensée  ; 
Le  déménageur   porte  en   lui 
Une  âme  desintéressée. 

Puisque  ce  monsieur  nous  accorde 
Une  équitable  indemnité 
Salut  à  lui  !  Paix  et  concorde 
Aux  gens  de  bonne  volonté. 


LA     BRIGE. 


Je  suis  nauvre.   Voila 


LA  BRIGE 


Je  suis  pauvre.  Voila  cent  sous. 


Et  vous,  nos  yeux,  de  pleurs  baignés, 
Flétrissez  le  cruel  Saumâtre  ! 

Sur  nos  nuques  et  sur  nos  dos 
Chargeons,  messieurs,  chargeons  les  lourds  far 

[deaux. 

LA  BRIGE,  iiu.t  déinéiiaffeiii.^.  — 
Je  vous  demande  pardon,  mes  enfants, 
mais  je  suis  dans  l'obligation  de  renon- 
cer à  vos  services.  Toutefois,  il  ne  sera 
pas  dit  que  do  braves  garçons  comn'e 
vous  se  seront  dérangés  pour  rien. 
J'entends  que  vous  buviez  un  coup  à 
ma  santé.  —  Tu  as  de  la  monnaie,  Hor- 
tense? 


cent  sous.  Allez  vous  désaltérer  et  laissez 
là  vos  paniers  que  vous  reprendrez  tout 
à  l'heure. 

LES  DÉMÉNAGEURS,  enthousiasmes 

Cent  sous  !...  11  nous  ofl're  mie  thune  !.. 

Ventre-Saint-Gris,  c'est  la  fortune  ! 

Or,    voici    qu'il    est   midi    vingt. 
Précipitons  nos  pas  vers  le  marchand  de  vin. 

Sur  nos  nuques  et  sur  nos  dos 
Chargeons,  messieurs,  chargeons  les  lourds  far 

[deaux, 

Ils  sortent. 


Hoitense,  couche-toi  ! 
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SCÈNE  m 


Les  Mêmes,  moins 
LES  DEMENAGEURS 

LA  BRIGE,  rapportant  à  M.  Saum6.tr e 
son  parapluie  et  son  chapeau.  —  Le 
Christ  a  dit  :  «  Rends  à  César  ce  qui  ap- 


terme,  et  que  la  loi  lui  donne  neuf  joai 
pour  accoucher, 

M.   8AUMATRE.    Ncuf  jOUrs! 

LA  BRIGE.  —  Oui,  neuf  jours. 

M.  SAUMATEE.  —  Ce  n'est  pas  vrai. 

LA  BRIGE.  —  Oh!  mais  pardon!... 
Soyez  poli,  ou  je  vais  avoir  le  regret  d( 
vous  mettre  à  la  porte. 

M.  SAUMATRE.  —  Monsieur,  j'ai  poui 
habitude  d'être  poli  avec  tout  le  monde. 


LA  BRIGE,  —  Voici  votre  pépin  et  votre  tube. 


partient  à  César  ».  —  Voici  votre  pépin 
et  votre  tube.  —  Et  maintenant,  toi,  Hor- 
tense,   couche-toi! 

HORTENSE,  ahurie.  —  Que  je  me  cou- 
che? 

LA    BRIGE.      A 

Monsieur  Saumâtre.. 


l'instant  même.    — 
.  serviteur  ! 


M.  SAUMATRE,  ahasourdl.  —  Com- 
ment !... 

LA  BRIGE.  —  Veuillez  vous  retirer. 

M.  SAUMATRE.  —  Ah  ça  !  mais,  qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire? 

LA  BRIGE.  —  Cela  veut  dire,  monsieur 
Saumâtre,   que  madame,   enceinte,   est    à 


Seulement  vous  me  permettrez  de  vous  le 
dire  :  vous  me  faites  rire  avec  vos  neuf 
jours.  Et  mon  nouveau  locataire? 

LA  BRIGE.  —  Vous  n'avez  pas  la  pré- 
tention de  le  coucher  dans  le  lit  d'Hor- 
tense? 

M.  SAUMATRE.  —  Non  !  Mais  encore 
faut-il  qu'il  couche  quelque  part. 

LA  BRIGE.  —  Il  couchera  où  il  voudra. 

M.  SAUMATRE,  avec  fluesse.  —  A  voô 
frais. 

LA  BEIGE.  —  Pourquoi  à  mes  frais  1 
Je  ne  connais  pas  cet  homme,  comme  di- 
sait saint  Pierre:  c'est  avec  vous,  non  avec 
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Horteiisc.  couche-toi 


moi  qu'il  a  passé  un  contrat,  c'est  donc, 
non  à  moi  mais  à  vous  qu'il  intentei-a 
un  procès,  gagné  d'avance,  bien  entendu. 

M.  SAUMATRE.  —  Possible  !  Seulement, 
moi,  malin,  je  voue  poursuivrai  à  mon 
tour. 

LA  BRiGE.  —  Deuxième  procès  ! 

M.   SAUMATRE.  —  Deuxième  procès! 

LA  BRIGE.  —  Que  vous  perdrez  comme 
le  premier. 

M.  SAUMATRE.  —  Parce  que? 

LA  BRIGE.  —  Parce  que  des  trois  per- 
sonnes en  cause  vovis  êtes  la  seule  qui 
n'ait  pas  raison  jusqu'au  cou.  Comment! 
vous  ne  comprenez  pas  que  votre  nou- 
veau locataire  a  précisément  les  mêmes 
droits  à  venir  occuper  ce 
ç       logement,  que  moi  à  ne 


pas  Bu  sortir?...  lui,  en  vertu  de  la  loi 
commune  qui  régit  les  contrats  entre 
particuliers,  moi,  en  vertu  de  la  loi  d'ex- 
ception que  crée  le  cas  de  force  ma- 
jeure ? 

M.     SAUMATRE.       D'oil       je       COUclus 

qu'étant  donné  une  maison  dont  je  suiî 
eeul  propriétaire,  tout  le  monde  y  est 
maître,  excepté  moi?... 

LA  BRIGE.   —  Naturellement. 

M.  SAUMATRE.  —  Dans  tous  les  cas,  il 


est  tout  à  fait  inutile  d'élever  la  voix 
comme  vous  le  faites.  Discutons  et  tom- 
bons d'accord.  Nous  ne  sommes  des  bêtes 
féroces  ni  vous  ni  moi.  Voyons...  vous  mo 

laisseriez,    vous  d'tcs? 

LA  BRIGE.  —  Je  vous  laisserai  peau 

de  balle 

M .       SAUMATRE.      

Comment? 

LA  BRIGE.  —  Et  ba- 


Hortensc,  couclie-toi '. 
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lai  d''  crin!...  J'emporte- 
rai   jusqu'aux    verres 
lampes. 

M.     SAUMATRE.     — 

Tout  à  l'heure... 

LA  BRIGE.  Tout 

à  l'heure  u"est  pas  à 
présent...  Il  fallait 
accepter  quand  je 
vous  ai  offert. 

M.     SAUMATRE.     — ■ 

J'ai  changé  d'avis. 


LA  BRIGE.  —  Moi  au.ssi. 
M.  SAUMATRE.  —  Soit,  je  ne 
veux  pas  de  discussion 
avec  un  bon  locataire. 
Vous  me  signeriez  donc 
des  billets  payables  à 
quarante-huit  heures? 

LA  BRIGE.  —  Je 
vous  signerai  peau  de 
zébie  ! 

M.     SAUMATRE.     

Elle  est  trop  forte! 
Pourquoi  me  l'avez- 
vous  offert,  puisque 
vous  aviez  l'inten- 
tion de  revenir  sur 
votre    parole?... 
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LA  BRiGE.  —  Permettez  vous-même. 
J'étais,  il  y  a  un  instant,  un  pauvre  dia- 
ble au  désespoir  de  ne  pouvoir  payer  ses 
dettes  et  qui  eu  appelait  humblement  au 
bon  vouloir  de  son  semblable.  La  loi  me 
menaçait  donc  de  ses  foudres.  A  cette 
heure,  passé  à  d'autres  exercices,  je  vous 
expulse  d'une  maison  qui  a  cessé  d'être 
la  mienne.  J'ai  donc  la  loi  avec  moi.  Car 
c'est    aussi   simple   que   cela,    et   il    suffit 


et  que  je  n'entende  plus  parler  dt 
vous. 

HORTENSE.  —  Pardon.  Et  les  cent  souc 
que  nous  avons  donnés  à  messieurs  les  dé- 
ménageurs ? 

M.  SAUMATRE,  (joyuenard.  —  Il  faut 
que  je  vous  les  rende,  peut-être! 

LA  BRIGE.  —  Vous  ne  les  rendrez 
ipas? 

M.    SAUMATRE.    —    Nou  ! 


LA  ERIGE.  —  Je  vous  signer.m  peau  de  zébie  I 


neuf  fois  sur  dix  à  un  honnête  homme 
échoué  dans  les  toiles  d'araignée  du  Code 
de  se  conduire  comme  un  malfaiteur,  pour 
être  immédiatement  dans  la  légalité.  Eh 
bien,  monsieur,  j'y  suis,  j'y  reste.  Vous 
m'avez  contraint  à  m'y  mettre,  vous  trou- 
verez bon  que  j'y  demeure.  Sur  ce,  mon 
cher  propriétaire,  faites-moi  le  plaisir  de 
filer,  que  j'aille  chercher  la  sage-femme. 
-—  Eh  bien,  Hortense?...  Au  lit!...  Cou- 
che-toi ! 

M.  SAUMATRE.  —  Hortense,  ne  vous 
couchez  pas!  (.4  La  Brkje.)  Fichez-moi 
le  camp,  vous,  elle,  votre  bronze  de 
chez  Barbedienne,  votre  buffet  et  votre 
baromètre!     Débarrassez-moi  le   plancher 


LA  BRIGE.  -  -  Hortense... 
M.    SAUMATRE,    exasjiéré. 


Aesez  ! . . . 
Voulez-vous 
mon    para- 


Les  voilà!  • —  Est-ce  tout? 
ma  montre?...  Voulez-vous 
pluie  ? 

LA  BRIGE.  —  Mille  remerciements, 
cher  monsieur.  Respectueux  du  bien  d'au- 
trui,  je  vous  laisserai  l'une  et  l'autre. 
J'ajoute  que  vous  ne  perdrez  rien.  Je  vous 
dois  deux  cent  cinquante  francs,  je  vous 
les  paierai  à  un  centime  près!...  par 
acomptes!...  vingt  sous  par  semaine!... 
sur  lesquels  vous  pouvez  compter  comme 
s'ils  étaient  déjà  à  la  Caisse  d'Epargne. 
C'est  l'affaire  de  quelques  années,  niait 
qu'est-ce    que   c'est   que    quelque   années, 


(lortense,  coiiclic-toi  ! 


87 


comparées  à  l'Eternité?  —  Or,  voici  les 
déménageurs  qui  viennent  reprendre  leurs 
paniers  et  qui  arrivent  fort  à  propos  pour 
terminer  la  comédie.  (Aux  dhiitruir/eurs.) 
Tout  est  bien  qui  finit  bien,  nous  som- 
mes d'accord,  monsieur  et  moi,  et  voua 
pouvez  enfin,  meesicurs,  sur  vos  nuques 
et  sur  vos  dos,  charger,  charger  les  lourds 
fardeaux 


LES   DEMENAGEURS 

Bénissons  l'heureuse  journée 
Qui  voit  triompher  la  vertu, 

A  M.  Saumàtre. 
Et  toi,  monstre  avide  et  têtu, 
Fuis  vers  une  autre  destinée. 

Sur  nos  nuajics  et  sur  nos  dos 
Chargeons,  messieurs,  chargeons  les  lourds  far 

idcaQx. 


LA   PEUR  DES   COUPS 

SAYNÈTE    EN    UN    ACTE 
J^epresentée  pour  ta  première  fois  sur  le  Théâtre  d'Application,  le  24  décembre  1894.. 


PERSONNAGES 

LUI ......        Henri  Krauss. 

ELLE Suzanne   Bertv. 


ijUI  et  elle, 


Urif.  chambre  à  coucher  sans  grand  luxe.  Un  lit  de  mi- 
lieu, qui  s'avance  face  au  public.  Près  du  ht,  un  petit 
chiffonnier.  A  gauche,  une  cheminée  surmontée  d'une  glace 
et  supportant  une  lampe  gui  brûle  à  ras  de  bec.  Au  milieu, 
un  guéridon,  avec  buvard  et  écritoire.  Chaises  et  fauteuil.-'. 
—  //  e.H  sept  heures  du  matin.  L'aube  naissante  blêmit 
mélancoliquement  dans  les  ajours  des  persicnnes  closes. 


Entrent,  par  la  droite,  l'mi  suivant  l'autre  : 
Elle,  enveloppée  jusqu'aux  chevilles  d'une  sici- 
lienne lilas  doublet  en  chèvre  du  Thibet. 
Nouée  avec  soin  sous  son  menton,  une  capuche 
de  Malines  emprisonne  son  jeune  visage,  con 
fisquant  son  front  et  ses  cheveux  ; 
Lui,  enfermé  dans  sa  pelisse  comme  un  burgrave 
dans  son  serment.  Un  chapeau  à  bords  plats 
le  coiffe.  Il  tient  une  allumette  bougie  dont  le 
courant  d'air  de  la  porte  écrase  la  flamme,  puis 
l'éteint. 


ELLE.  —  On  ta  vendu  des  pois  qui  ne 
voulaient    pas   cuire? 

LUI.  —  C'est  bien.  En  voilà  assez.  Je 
te  prie  de  me  fiche  la  paix. 

Un  lomps. 

ELLE,  à  part.     —   Retour  de  bal.   La 
petite  scène  obligée  de  chaque  foie.    Ah  ! 


LUI.  —  Flûte! 

ELLE.  —  Ne  te  gêne  pas  pour  moi. 
Ça  me  contrarierait. 

LUI,  qui  dejmis  U7ie  demi-heure  atten- 
dait le  moment  d'éclater.  —  Toi,  tu  vas 
nous  fiche  la  paix. 

ELLE.  —  Qu'eet-ce  qu'il  y  a  encore? 

LUI.  —  Tu  m'enibêtee 


Lui,  enflamme  une  allumette,  va  à  la  lampe  dont 
il  soulève  le  verre.  Puis   : 


Ce   n'est 


pas   la 


LUI,    a    nn-roij\ 
peine.   Il  fait  jour. 

ELLE,  qui  eidève  sa,  mantille  et  sa  pe- 
lisse et  qui  s'étonne  de  le  voir  rouler  une 
cigarette.  —  Eh  bien,  tu  ne  te  couches 
pas? 


•;2 
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LUI.  —  Non. 
ELLE.  —  Pourquoi? 

LUI.  —  Si  ou  te  le  demande,  tu  diras 
que  tu  n'en  eais  rien. 


ELLE,  assise  près  du  lit  et  commen- 
fant  à  se  dévêtir.  —  Là!  —  Oh!  je  con- 
nais l'ordre  et  la  marche.  Dans  un  instant 
je  me  serai    conduite    comme  une    fille; 


ELLE.  —  En  bien,  tu  ne  te  couches  pas? 


ELLE.  —  Comme  tu  voudras.  (.4  'part.) 
c*rends  garde  que  je  commence.  Prends 
bien  garde. 

Lui  va  et  vient  par  la  pièce,  les  mains  aux  reins, 
ruminant  de  sombres  pensées.  Des  grondements 
rôdent  dans  le  silence.  Rencontre  avec  une 
chaise.  Il  l'empoigne,  vient  la  planter  à  l'avant- 
scène,  et  l'enfourche,  toujours  sans  un  mot. 
Enfin  : 

LUI,  qui  se  décide  à  mettre  le  feu  aux 
poudres.  —  Eh  bien,  tu  es  satisfaite. 

ELLE.  —  A  propos  de  quoi? 

LUI.  —  Dame,  tu  serais  difficile...  Tu 
t'es  assez... 

ELLE.  —  N'use  pas  ta  salive,  je  sais 
ce  que  tu  vas  me  dire.  (Très  simple.)  Je 
me  suis  fait  peloter. 

LUI.  —  Oui,  tu  t'es  fait  peloter! 


dans  deux  minutes  tu  m'appelleras  sale 
bête;  dans  cinq  tu  casseras  quelque  chose. 
C'est  réglé  comme  un  protocole.  —  Et 
pendant  que  j'y  pense...  (Elle  va  à  la  che- 
minée, y  prend  une  poterie  éhréchée 
qu'elle  dépose  sur  un  guéridon,  à  portée 
du  bras  de  monsieur.)  ...  je  te  recom- 
mande ce  petit  vase.  Tu  l'as  entamé 
il  y  a  six  semaines  en  revenant  de  la  i 
soirée  de  l'Instruction  Publique,  mais  il 
est  encore  bon  pour  faire  des  casta- 
gnettes. 

Monsieur,   furieux,   envoie  l'objet  à  la  volée  à 
l'autre  extrémité  de  la  pièce. 

ELLE.    —    Tu  commences  par  la  fin? 
Tant  mieux!  Ça  modifiera  un  peu  la  mo-  l 
notonie   du   programme.  j 


La  Peur  des  Coups 
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LUI, 

.<.^'ort. 


levant 
Ah!    £ 


comme     mu    par     un 
sscz!    Ne    m'exaspère 


Das!  {Un  temps.)  T'es-tu  assez  compro- 
mise!... 

ELLE,  à  part.  —  Sale  bête,  vous  allez 
voir, 

LUI,  les  dents  serrées.  —  Sale  béte  ! 

ELLE,  à  part.  —  Ça  y  est. 

LUI.  —  Tu  t'es  conduite... 

ELLE.  —  Comme  une  fille. 

LUI.  —  Parfaitement.  Ose  un  peu  dire 
que  ce  n'est  pas  vrai?  Ose-le  donc  un  peu 
pour  voir?...  Il  n'y  a  pas  de  danger,  par- 
bleu! Tu  t'es  couverte  d'opprobres. 

ELLE.  —  Oiii. 

LUI.  —  Tu  as  traîné  dans  le  ridicule 

'lom  honorable  qvie  je  porte  ! 

ELLE.  —  Navrante  histoire  !  A  ta 
place,  j'en  ferais  une  complainte. 

LUI.  —  Tu  t'es  compromise  de  la  fa- 
çon la  plus  révoltante  ! 


LUI.    —    Et    avec    un    soldat,    encore 
Car    à    cette    heure    tu    donnes    dans    le 
pantalon     rouge.      Ah!     c'est     du     joli' 
c'est  du  propre  !   A   quand   le  tour  de  la 
livrée  ? 

ELLE,  deJ)Oul  (levant  la  cheminée,  en 
jupon  et  en  mr-fet.  —  Toi,  tu  as  une  cer- 
taine chance  que  je  t'aie  épousé. 

LUI.  —  Pourquoi? 

ELLE.  -  Parce  que  si  c'était  à  re- 
faire... 

LUI.  —  Penses-tu  que  je  n'en  aie  pa^r 
autant  à  ton  service?  Je  te  conseille  de 
parler!  Une  femme  dans  ta  position... 
(Lonfj  regard  Ironi'/ur.  de  madame .)...0\\ 
ne  joue  donc  pas  sur  les  mots.  —  ...  se 
galvauder  avec  un  pousse-cailloux!... 

ELLE.  —  D'abord,  c'est  un- officier... 

LUI.  —  C'est  un  drôle,  voilà  ce  que 
c'est!...  Et  un  polisson!...  Et  un  sot!... 
Et   un   goujat    de    la  pire   espèce!. 


Sou 


LUI.  —  Et  avec  un  sold4.t,  encore  1 


ELLE. 


Oui, 


je 


te  dis  ! 


'i'ie  va  se  poster  devant  la  cheminée,  et  là,  d"iine 
main  qui  prend  des  précautions,  elle  cueille  une 
large  rose  épanouie  en  la  nuit  de  ses  cheveux. 


attitude  à  ton  égard  a  été  de  la  demièrt 
inconvenance.  Il  t'a  fait  une  cour  scanda 
leuse ! 

ELLE,  l'ongle  aux  dents.  —  Pas  ça! 
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LUI.  —  Tu  mens  ! 

ELLE.  —  Charmante  éducation. 

LUI.  —  Tu  mens! 

ELLE,  agacée.  —  Et  quand  je  menti- 
l'ais?  Quand  il  me  l'aurait  faite,  la  cour, 
ce  brin  de  cour  autorisé  d'homme  du 
monde  à  honnête  femme?  Le  grand 
malheur  !  La  belle  affaire  ! 

LUI.  —  Pardon... 

ELLE.  —  D'ailleurs,  quoi?  Je  te  l'ai 
présenté.  Il  fallait  te  plaindre  à  lui- 
même,  au  lieu  de  te  lancer  comme  tu  l'ae 
fait  dans  un  déploiement  ridicule  de  cour- 
bettes et  de  salamalecs.  Et  «  Mon  capi- 
taine »  par-ci,  et  «  Mon  capitaine  »  par 
là,  et  «  Enchanté,  mon  capitaine,  de  faire 
votre  connaissance  ».  Ma  parole,  c'était 
écœurant  de  te  voir  ainsi  faire  des  grâces 
et  arrondir  la  bouche  en  derrière  de  poule, 
avec  une  figure  d'assassin.  Tu  étais  vert 
comme  un  sous-bois. 

Elle  passe  et  revient  vers  le  lit. 

LUI.  —  Je... 

ELLE.  —  Seulement  voilà...  ce  n'est 
pas  la  bravoure  qui  t 'étouffe... 

LUI.  —  Je... 

ELLE.  —  Alors  tu  n'as  pas  osé... 

LUI.  —  Je... 

ELLE.  —  Comme  le  soir  oii  nous  étions 
sur  l'Esplanade  des  Invalides  à  voir  tirer 
le  feu  d'artifice,  et  où  tu  affectais  de 
compter  les  fusées  et  de  crier  :  «  Sept!... 
Huit!...  Neuf!...  Dix!...  Onze!  »  pen- 
dant que  je  te  disais  tout  bas  :  «  Il  y  a 
derrière  moi  un  homme  qui  essaie  de  pas- 
ser sa  main  par  la  fente  de  mon  jupon. 
Fais-le  donc  finir.  Il  m'ennuie.   » 

LUI,  jouant  dans  la  perfection  la  co- 
médie de  l'homme  qui  ne  comprend  pas. 
—  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  me  chantes 
avec  ton  histoire  d'esplanade  ;  mais  pour 
en  revenir  à  ce  monsieur,  si  je  ne  lui  ai 
pas  dit  ma  façon  de  penser,  c'est  que  j'ai 
cédé  à  des  considérations  d'un  ordre  spé 
cial  :  l'horreur  des  scandales  publics,  le 
sentiment  de  ma  dignité... 

ELLE.  —  ...la  peur  bien  naturelle  de^ 
coups,  et  cœtei-a,  et  cœtera. 

LUI,  hrûlé  comme  au  fer  rouye.  —  Tu 
es  plus  bête  qu'un  troupeau  d'oies!  {Ri- 
7T.S-  de  Madame.)  Ah!  et  puis  ne  ris  pas 
comme  ça.  Je  sens  que  je  ferais  un 
malheur!...  La  peur  des  coups!  La  peur 
des  coups  ! 

ELLE.    —   Bien    sûr   oui,    la   peur    des 


coups.  Tu  n'as  pas  do  sang  dans  les 
veines. 

LUI.  —  C'est  de  moi  que  tu  parles? 

ELLE.  —  Non.  Du  frotteur. 

LUI.  —  Par  exemple;  celle-là  est  raide  ! 
Moi,  moi,  je  n'ai  pas  de  sang  dans  les 
veines?  En  six  moif?  de  temps  j  ai  flanqué 
onze  bonnes  à  la  porte,  et  je  n'ai  pas  de 
sang  dans  les  veines?...  D'ailleurs  c'est 
bien  simple.  0\x  est  l'encre?  {Il  s'installe 
devant  le  guéridon,  attire  à  soi  un  petit 
buvard  de  dame  et  en  tire  un  cahier  de 
papier.)  Je  ne  voulais  pas  donner  de  suite 
à  cette  affaire... 

ELLE.  —  Ça,  je  m'en  doute. 

LUI.  —  ...me  réservant  de  dire  son  fait 
à  ce  monsieur  le  jovir  oii  je  le  rencontre- 
rais. Mais  puisque  tu  le  prends  comme 
ça,  c'est  une  autre  paire  de  ma.nches.  Je 
vais  vous  faire  voir  à  tous  les  deux,  à  cet 
imbécile  et  à  toi,  si  j'ai  du  sang  dans  les 
veines  oui  ou  non  et  si  je  suis  un  mon- 
sieur qui  a  peur  des  cou]36.  (Il  écrit.) 
«  Monsieur,  votre  attitude  à  l'égard  de 
«  ma  femme  a  été  celle  du  dernier 
«  des  goujats  et  du  dernier  des  palto- 
«   quets.   » 

ELLE.  —  Ne  fais  donc  pas  l'intéres- 
sant. Tu  sais  très  bien  que  tu  n'as  pas 
son  adresse. 

LUI,  gui  continue  à  écrire.  —  J'ai  son 
nom  et  le  numéro  de  son  régiment.  C'est 
suffisant  et  au  delà.  (Il  paraplie  sa  lettre 
d'une  arabesque  imposante.)  Pas  de 
sang!  Pas  de  sang!...  Ah!  Ah!  c'est  du 
sang,  qu'il  te  faut?  Eh  bien,  ma  fille,  tu 
en  auras,  et  plus  que  tu  ne  le  penses 
peut-être.  Voilà  un  petit  mot  de  billet 
dont  je  ne  suis  pas  mécontent  et  qui  n'est- 
pas,  j'ose  le  prétendre,  dans  un  étui  à 
lunettes.  {Il  ricane.)  Qu'est-ce  que  tu  at- 
tends? 

ELLE,  qui  est  demeurée  silencieuse,  la 
main  teMclue.  —  La  lettre,  pour  la  faire 
mettre  à  la  poste.  Il  est  huit  heures,  la 
bonne  est  levée. 

LUI,  après  avoir  clos  l'enveloppe.  — 
Voici.  (//  lui  tend  la  lettre,  mais  à  V ins- 
tant où  elle  va  la  prendre,  il  la  retire, 
d'un  brusque  recul  de  la  main  et  l'en- 
fouit en  la  poche  de  son  habit.)  Et 
puis,  au  fait,  non.  Je  la  mettrai  moi- 
même  à  la  boîte.  Je  serai  plus  sûr  qu'elle 
arrivera. 

ELLE.  —  A  Pâques. 

LUI,  étotmé.  —  A  Pâques?... 

ELLE.  —  Ou  à  la  Trinité.  Le  jour  oîj 
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]M.  Malbrought  rentrera  dans  le  château 
de  ses  pères. 

LUI.  —  De  l'esprit?  Le  temps  va  chan- 
ger. {Geste  de  madame.)  Il  suffit.  Tes 
insinuations  en  demi-teintes  font  ce 
qu'elles  peuvent  pour  être  blessantes, 
heureusement  la  sottise  n'a  pas  de  crocs. 
Ta   perfidie   me   fait   lever  le  cœur  et   ta 


ché  mettre  la  zizanie  chez  moi?  troubler  la 
Dfix  de  mon  ménag>î  Oh  !  mais  non  !  Oh  ! 
mais  n'en  crois  rien  !  Donc,  tu  jjeux  te 
le  tenir  pour  dit  :  la  moindre  allusion  à 
ce  monsieur,  la  moindre!  c'est  clair, 
n'est-ce  pas?  et  ce  n'est  plus  une  lettre 
(]u'il  recevrait  de  moi. 

ELLE.   —  Qu'est-ce  qu'il   recevrait? 


Tu  ME  DONNES    DES   ORDRES 


niaiserie  me  fait  lever  les  épaules;  voilà 
tout  le  fruit  de  tes  peines.  Là-dessus,  tu 
vas  me  faire  le  plaisir  de  te  taire,  ou 
alors  ça  va  se  gâter.  Je  veux  bien  me  bor- 
ner, en  principe,  à  remettre  un  goujat  à 
sa  place  par  une  lettre  plus  qu'explicite, 
mais  c'est  à  la  condition,  à  la  con- 
dition expresse,  que  la  question  sera  tran- 
chée et  que  je  n'entendrai  plus  parler  de 
lui.  {Indigné,  /e.s  hinii  jeté^  sur  la  poi- 
trine.) Comment!  voilà  un  galapiat,  un 
traîneur  de  rapière  en  chambre,  qui  non 
seulement  manquerait  de  respect  à  ma 
femme,  mais  viendrait  par-dessus  le  mar- 


Lui,  très  catégorique.  —  Mon  pied. 

ELLE.  —  Ton  pied? 

LUI.  —  Mon  pied  en  personne,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi. 

ELLE,  'pouffant  de  rire.  —  Pfff. 

LUI,  qui  saute  sur  son  pardessus  et 
l'endosse.  —  Veux-tu  que  j'y  aille  tout 
de  suite? 

ELLE,  froidement ,  —  Je  t'en  défie. 

LUI,  son  chapeau  sur  la  tête.  —  Ne  le 
répète  pae. 

ELLE.  —  Je  t'en  défie. 

LUI.  ■ —  Fais  attention. 

ELLE.  —  Je  t'en  défiel 
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LUI.  —  Pour  la  dernière  fois,  réfléchis 
bien  à  tes  paroles.  {Solennel,  la  main  sur 
son  cœur.)  Devant  Dieii  qui  me  voit  et 
m'entend,  nous  nagerons  dans  la  tragédie 
si  je  passe  le  seuil  de  cette  porte. 

ELLE,  courant  à  la  porte  qu'elle  ouvre. 
—  Le  seuil  ?  Le  voilà,  le  seuil  !  Et  voici  la 
porte  grande  ouverte. 

LUI.  —  Aglaé... 

ELLE.  —  Passe-le  donc,  un  peu  !  Passe- 
le  donc,  le  seuil  de  la  porte!  Non,  maie 
passe-le  donc,  que  je  voie,  et  vas  donc  lui 
donner  de  ton  pied,  à  ce  monsieur. 

LUI.  —  Aglaé... 

ELLE. —  Mais  va  donc,  voyons!  Qu'est- 
ce  qui  te  retient?  Qu'est-ce  qui  t'arrête? 
Vas  donc!  Vas  donc!  Vas  donc!  Vas 
donc! 

LUI,  jouant  la  stupéfaction.  —  Tu  me 
donnes  des  ordres,  Dieu  me  pardonne  ! 
«  Vas  donc  !  »  dit  madame,  «  Vas  donc  !  » 
(Retirant  son  paletot  qu'il  jette  au  dos- 
sier d'un  siège.)  C'est  étonnant  comme 
j'obéis!  (Haussement  apitoyé  de  l'épaule.) 
En  vérité,  tu  aurais  dix  ans  de  moins,  je 
t'administrerais  une  fessée  pour  te  rap- 
peler au  sentiment  des  convenances.  Qui 
est-ce  qui  ma  bâti  une  morveuse  pa- 
reille!... une  gamine,  on  lui  presserait  le 
nez  il  en  sortirait  du  lait,  qui  se  permet 
de  donner  des  ordres  et  de  dire  «  Vas 
donc  »  à  son  mari  ! 

ELLE,  installée  près  du  lit  et  atta- 
quant son  pantalon.  —  Le  fait  est  qu'en 
parlant  ainsi,  j'ai  perdu  une  belle  occa- 
sion de  garder  pour  moi  des  paroles  inu- 
tiles. 

LUI.  —  Et  tu  en  perds  une  seconde  en 
émettant  cette  vérité  d'une  ambiguïté 
si  piquante.  Car  tu  la  juges  telle,  j'ima- 
gine. 

ELLE.  —  Trop  polie  pour  te  démen- 
tir. 

LUI.  —  Oui?  Eh  bien,  j'ai  le  regret 
de  t'apprendre  que  le  jour  ovi  l'esprit  et 
toi  vous  passerez  par  la  même  porte,  nous 
n'attraperons  pas  d'engelures. 

ELLE.  —  Ce  qui  veut  dire  qu'il  fera 
sing^ilièrement  chaud? 

LUI.  —  Singulièrement  chaud,  oui, 
ma  fille,  {doquenard.)  Tu  as  cru  que 
c'était  arrivé? 

ELLE.  —  Comment? 


ElU;  est  revenue  à  la  cheminée.  En  chemise,  les 
pieds  nus  dans  des  mules,  elle  se  prépare  un 
rené  d'eau  sucrée. 


LUI.  —  Tu  ne  t'en  es  pas  aperçue  que 
je  me  moquais  de  toi? 
ELLE.  —  Je  l'avoue. 
LUI.  —  Tu  ne  t'es  pas  rendu  compte 
que   je   mystifiais   ta   candeur? 
ELLE.  - —  Ma  foi  non. 
LUI.    —    Jour   de  Dieu!   comme    dit 
Tyjme    pernelle,    tu    as    de   la   naïveté    de 
reste.   Je  t'en   prie,   laisse-moi  rire;  c"esl 
trop  drôle.  {Il  se  pâme.)  Me  voyez-vous  i 
Non,  mais  me  voyez-vous,  tombant  à  huit 
heures  du  matin  dans  un  quartier  de  ca- 
valerie,  le  camélia   à  la  boutonnière,    et 
tirant   les   oreOles   à   ce   monsieur   devant 
un  escadron  rangé  en  bataille?... 

ELLE.  —  Ça  ne  manquerait  pas  de 
chic. 

LUI.  —  Comment  donc!... 
ELLE.   - —  Qu'est-ce  qui   t'empêche   de 
le  faire? 

LUI.  —  Rien!...  une  niaiserie!  la 
moindre  des  choses. 

ELLE,  qui  se  met  au  lit.  —  Enfin, 
quoi  ? 

LUI.  —  Moins  que  rien,  je  te  dis.  Le 
sentiment  du  plus  élémentaire  devoir  :  le 
respect  de  l'uniforme  français.  Tu  vois 
que  ça  ne  valait  pas  la  peine  d'en  parler. 
ELLE,  couchée.  —  Comprends  pas. 
LUI.  —  Bien  entendu.  Un  morveux 
d'officier  m'outrage.  Je  ne  lui  casse  pa^ 
les  reins;  pourquoi?  —  Parce  que  mon 
patriotisme  parlant  plus  haut  que  ma  vio- 
lence me  crie  :  «  Ne  fais  pas  ça,  ce  serait 
mal.  Songe  à  la  France  qui  est  ta  mère, 
et  n'attente  pas,  par  un  châtiment  pu- 
blic, au  prestige  de  l'épaulette.  »  Je  m'in- 
cline. Tu  ne  comprends  pas.  Si  tu  te 
figures  que  ça  m'étonne  ! 

ELLE.  —  Cœur  magnanime  ! 
LUI.  —  Tais-toi  donc,  vous  êtes  toutes 
les  mêmes,  fei'mées  comme  des  portes  de 
cachot  à  tout  ce  qui  est  grandeur  d'âme, 
générosité  naturelle  et  noblesse  de  senti- 
ments. Quelle  race!...  Oh!  tu  peux  rigo- 
ler. Je  suis  au-dessue  de  tes  appréciations. 
J'ai  ma  propre  estime,  qui  me  suffit,  et 
toi  du  moins  tu  ne  te  plaindra^s  pas  de 
moi,  Patrie;  je  fais  passer  tes  affaires 
avant  les  miennes. 

ELLE,  accoudée  dans  l'oreiller.  —  Tu 
as  raté  ta  vocation.  Tu  aurais  dû  te  faire 
cabotin. 

LUI.  —  Blague,  pendant  que  tu  en  as 
le  temps.  Tu  ne  triompheras  pas  t^^ujours, 
car  entre  ce  monsieur  et  moi,  ce  n'est 
que  partie  repliée. 
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ELLE.  —  Ah  !  aouat  ! 

LUI.  —  Que  je  le  repincc,  ce  monsieur  ; 
qu'il  me  retombe  jamais  sous  la  main... 
je  lui  flanquerai  une  petite  leçon  de  sa- 
voir-vivre qui  lui  ôtera  l'envie  d'en  rece- 
voir une  seconde. 

ELLE.  —  Tu  dis  des  bêtises. 

LUI.  —  Je  lui  ferai  une  éducation, 
moi,  à  ce  moneieur. 


ELLE. 

veux-tu? 


Homme  intrépide!... 


La 


Quoi? 

-  Son  adresse. 

-  Tu  36  l'adresse  de  ce  mon- 


LUI. 

ELLE. 

LUI. 

sieur? 

ELLE,  qui  enfin  éclate.  —  Oui  je  l'ai! 
et  puis  tu  m'assommee  !  {Elle  saute  du  lit, 
s'empare  de  son  carnet  de  bal,   quelle  a 


Je  t'en  prie,  l.'^.isse-moi  rire. 


ELLE.  —  Mais  OUI,  mais  oui. 

LUI.  —  Avec  mon  pied  dans  le  der- 
rière. 

ELLE.   —  C'est   convenu. 

LUI.   —  Tu  ne  me  crois  pas? 

ELLE.  —  Je  ne  fais  que  ça. 

LUI.  —  Tu  ne  fais  que  ça,  seulement 
tu  n'en  penses  pas  un  mot.  Eh  bien  !  que 
je  dégotte  son  adresse,  j'irai  lui  dire  com- 
ment je  m'appelle,  tu  verras  si  ça  fait  un 
pli. 

ELLE.  —  C'est  au  point  que  si  on 
te  la  donnait,  tu  irais  le  giffler  de  ce 
pas. 

LUI.  —  De  ce  pas. 


déposé  sur  le  chiffonnier,  2)rès  du  Ut,  *t 
en  feuillette  les  pages  d'une  main  fié- 
vreuse.) Et  puis,  oui,  il  ne  me  déplaît 
pas!  et  puis,  oui,  il  m'a  fait  la  cour!  et 
puis  oui,  il  m'a  dit  de  toi  que  tu  avais 
une  bonne  tête  de... 

LUI.  —  Une  bonne  tête  de  quoi? 

ELLE.  —  Une  bonne  tête...,  une  bonne 
tête...,  tu  sais  parfaitement  ce  que  je  veux 
dire... 

LUI.  —  Permets!... 

ELLE.  —  Et  puis  oui,  je  suis  une  hon- 
nête femme...  et  puis  oui,  tu  ne  seras 
satisfait  que  quand  je  serai  devenue  au- 
tre chose!    et   puis   oui,    il   m'a   remis  Ba 
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carte  !  et  cette  carte  la  voici  !  et  tu  saie 
maintenant  où  le  trouver  et  tu  peux  y  al- 
ler tout  de  suite,  lui  casser  les  reins  à  ce 
monsieur  ! 

LUI,  formidahle.  —  Sa  carte  !  sa  carte  ! 
Je  me  fous  de  sa  carte  comme  de  lui- 
même,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Tiens, 
voilà  oe  que  j'en  fais,  de  sa  carte  :  des 
confetti!  —  Polisson!  Drôle!...  qui  a  le 


Qu'est-ce 
carte  ? 


que     j  en 


ai    fait     de    cette 
Il  fouille  ses  poches. 


ELLE.  —  Rue  Grange-Batelière,  17, 
LUI,    sourd   comme   un  j)ot.     —   Nom 

d'un   chien,  je  l'ai   égarée!  ces  choses-là 

narrivent  qu'à  moi. 

ELLE.  —  Rue  Grange-Batelière,  17. 


Tais-toi  dqng,  vous  êtes  toutes  les  mêmes. 


toupet  de  donner  son  adresse  à  une  femme 
mariée... 

ELLE,  très  sèclie.  —  Mais. 

LUI.  —  ...et  qui  se  permet  de  dire  de 
moi  que  j'ai  une  bonne  tête  de! 

ELLE,  qui  se  recouche.  —  Si  c'est  son 
opinion. 

LUI.  —  Je  l'en  ferai  changer  avant 
qu'il  soit  l'âge  d'un  cochon  de  lait,  et  pas 
plus  tard  qu'à  l'instant  même.  (Même  jeu 
de  scf-ne  que  jvérédemment.  Il  a  couru 
à  son  pardessus  qu'il  a  e7ifilé  précijri- 
tamment.   Il  se   coiffe  de  son   chapeau.) 


LUI,  de  2)1  us  cji  plus  sourd.  —  Il  n'y 
a  de  la  veine  que  pour  la  canaille,  on  a 
bien  raison  de  le  dire. 

ELLE.  —  Rue  Grange-Batelière,  17. 

LUI.  —  Quoi,  rue  Grange-Batelière? 
Quoi,  rue  Grange-Batelière?  Est-ce  que 
tu  vas  me  raser  longtemps  avec  ta  rue 
Grange-Batelière?  {Eidevant  violennnenf 
son  pardessus  et  son  chapeau.)  D'abord 
qu'est-ce  que  c'est  que  ces  façons  d'élever 
la  voix  lorsque  je  parle  et  de  causer  en 
même  temps  que  moi? 

ELLE.  —  Ce  monsieur... 
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LUI,  qui  hotidit  vers  le  Ht.  —  Ah! 
je  t'y  pince!  {Stupéfaction  de  madame.) 
Tu  voudrais  détourner  la  question,  fine 
mouche. 

ELLE.   —   Moi'/ 

LUI.  —  Je  te  prends  la  main  dans  le 
eac,  flagrant  délit  d'impertinence;  alors 
toi,   tout  de  suite  :   a   Ce  monsieur  ».   ïu 


ble,  par  exemple!...  Qu'est-ce  que  maman 
a  à  voir  là-dedans? 

LUI.  —  Elle  a  à  voir  que  si  jamais  elle 
remet  les  pieds  ici,  je  la  prends  par  le 
bras  et  je  la  flanque  à  la  porte. 

ELLE,  qui  fond  en  larmes.  —  Hi  !  hi  ! 
hi! 

LUI.         Ab-  liiment.  Et  quant  à  toi. 


ELLE. 


Et  puis  oui,  il  ma.  remis  sa  carte!  et  cette  carte  la  voici! 


es  rouée  comme  une  potence;  seulement 
voilà,  ça  ne  prend  pas  avec  moi,  ces  mali- 
ces cousues  de  corde  à  puite. 

ELLE,  au  comble  de  Vénervement.  — 
Oh!  oh!  oh! 

LUI.  —  Pas  une  minute!  fais-toi  bien 
à  cette  idée-là.  D'ailleurs,  tout  ça  je  sais 
de  qui  ça  vient. 

ELLE.   —  Ça  vient  de  quelqu'un? 

LUI.  —  Ça  vient  de  ta  mère. 

ELLE,  abasourdie.  —  Ça  c'est  un  com- 


je  te  défends  de  retourner  chez  elle,  ou 
c'est  à  moi  que  tu  auras  affaire. 

Crise  de  sanglots  de  madame  qui  s'effondre  dans 
son  oreiller. 

LUI,  allant  et  venant  par  la  chambre. 
—  C'est  comme  la  bonne.  En  voilà  une 
qui  ne  moisira  pas  ici.  Je  vas  lui  octroyer 
ses  huit  jours,  le  temps  de  compter  jus- 
qu'à cinq.  Y  a  le  chat,  aussi,  que  j'ou- 
bliais!  une  saloperie  qui   passe  sa  vie  à 
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aller  faire  ses  ordures  dans  le  porte-para- 
pluie de  l'autichambre.  Il  aura  de  mes 
nouvelles,  le  chat  :  je  vas  le  foutre  par  la 
fenêtre  et  nous  verrons  un  peu  s'il  retom- 
bera sur  ses  pattes!  (Se  jetant  les  bras 
sur  la  poitrine.)  Non,  mais  enfin  je  voue 
le  demande;  qu'est-ce  que  c'est  qu'un 
monde  pareil  1  Tout  ceci  va  changer.   La 


mère,  la  fille,  la  bonne,  le  chat,  je  vais 
vous  faire  valser  tous  les  quatre,  ah  là 
là!  Ah!  je  suis  un  monsieur  qui  a  peur 
des  coiips  !  Ah  !  je  suie  un  monsieur  qui 
a  peur  des  coups  !... 


Grêle  rie  coups  de  canne  en  travers  du  guéridon 
Hurlements  désolés  de  madame. 


..--^ 


A  cette  grande  artiste  de 

LOmSE  rJiJIMCE 

J'ojjre,  avec  l'expression  de  mon 
admiration  et  de  mon  amitié 
profonde,  cette  savnette  qu'elle 
m'a  fait  l'honneur  d'interpréter. 

G.  C 


LE  DROIT  AUX  ÉTRENNES 

VAUDEVILLE  EN   UN   ACTE 

T^eprésenté  pour  la  première  fois  au  Théâtre  Salon, 
en  mai  1896. 


PERSONNAGES 


MM. 


LANDHOUILLF Jules  Mondos. 

UN  COCHER  DE  L'  «  URBAINE  » Tervil. 

UN   SOLDAT Frère. 

UN  MONSIEUR  BIEN   MIS Rouyer. 

LOUISON Louise  France. 


LANDHOUILLE.  —  nÉCAPiTULATiON  des  étrennes   que  j'ai  reçues 


SCÈNE  PREMIÈRE 


LANDHOUILLE,    seul. 


Au  lever  du  rideau,  Landhouille,  à  la  porte  du 
fond,  le  dos  présenté  au  public,  hurle  à  "une  per- 
sonne qu'on  ne  voit  pas,  des  recommandations 
que  couvrent  des  roulements  de  tambour. 

LANDHOUILLE.  —  Tu  fcvas  mes  amitiés 
à  ma  tante  Virginie,  et  tu  l'embrasseras 
pour  moi.  Tu  diras  à  mon  oncle  Auguste... 
—  Vas-tu  te  taire,  avec  ton  tambour  ? 
Quelle  diable  d'idée  ai-je  eue  de  donner 
un  tambour  à  cet  enfant  !  Tape  encore  un 
peu,  que  je  t'entende  ;  je  te  le  repren- 
drai, moi,  ton  tambour.  {Le  tambour  se 
tait.)...  Tu  diras  à  mon  oncle  Auguste 
que  j'ai  été  forcé  d'aller  à  la  réception  du 
ministre.  Ce  n'est  pas  vrai,  mais  ça  ne  fait 
rien.  Tu  as  l'abat-jour  de  ma  tante?  Oui? 
Bon.    Adieu,    Sidonie  ;    n'oublie    pas    les 


Une  petite  pièce  modestement  meublée.  —  Au  fond,  une 
porie,  et,  à  qauche,  en  pan  coupé,  hup  fenêtre  praiirahle. 
A  droite,  une  porte.  Un  casier  taissant  voir  les  dos 
de,  deux  grands  livres,  reliés  en  vert,  avec  montures  de 
cuivre. 


fruits  confits  de  M""'  de  Pont-à-Mousson. 
{Refondant  à  une  question  que  h  public 
n'entend  pas.)  ...  Bien  entendu,  chez  l'épi- 
cier. Et  pense  aux  crottes  de  chocolat  de 
M"'  de  Saint- Jean-Pied-de-Port.  Et 
puis,  toi,  Toto,  tâche  d'être  sage.  Embête- 
la  un  peu,  ta  mère  ;  embête-la,  avec  ton 
tambour  ;  je  t'apprendrai  comment  je 
m'appelle,  moi.  (//  referme  la  porte,  des- 
cend en  scène  et  tire  sa  montre.)  Trois 
heures  dix.  Sidonie  ne  sera  pas  rentrée 
avant  sept  heures;  mettons  à  profit  nos 
loisirs  pour  établir  le  bilan  de  l'infâme 
Premier  Janvier,  en  procédant  à  la  réca- 
pitulation des  étrennes  que  j'ai  données 
et  des  étrennes  que  j'ai  reçues,  (il  va 
nu  casier,  en  tire  un  des  grands  livres  et 
le  transporte  dans  ses  bras  jusqu'à  une 
table  chargée  de  papiers  et  de  journaur, 
placée  à  droite,  à  l'avant-scène.  Ceci  fait, 
il  s'installe,  se  jilanfe  son  binocle  sur  le 
nez,    et,    rabattant    le    couvercle    du    va- 
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lume.)  Récapitulation  des  etrennes  que 
j'ai  reçues!  (//  Umrne  la  page.)  Total  : 
zéro.  A  la  bonne  heure,  c'est,  vite  compté, 
et  ça  dispense  de  faire  -  fa  preuve  par 
neuf.  {Il  reporte  le  grand  livre  à  la  -place 
qu'il  occupait  dans  U  casier  et  revient, 
chargé  de  l'autre  in-folio.  —  Recom- 
mencé du  jeu  de  scène  ci-dessus.)  Réca- 
pitulation des  etrennes  données!  (Il 
tourne  une  page,  puis  une  autre,  puis 
une  troisième,  puis  une  autre  encore.  — 
Les  pages  sont  noires  d'écritures.)  Ça, 
c'est    une    autre   histoire.    (7/   lit.) 

«   A  ma  femme...  des  boucles  d'oreille; 

«  A  ma  belle-mère...  un  chauffe-as- 
siettes ; 

t   A  mon  petit  garçon...   un  tambour; 

a   Au  concierge...  vingt  francs. 

(Parlé  )  Vingt  francs  !  En  voilà  de 
l'argent  que  je  regrette  Ponchon  a  ru 
dément  raison.  Comme  il  dit,  je  ne  sais 
plu6   dans   quoi    : 

«r  Encore  un  an  qui  s  amène. 
Un  autre  qui  stir'  des  pieds 
Moi  qui  ne  r  çois  pas  d  etrennes. 
Faut  qu  j'en  toute  à  mon  portier.  » 

(Haussement  d'épaules  luélancobque  ) 
Oh.  en  étais -je? 

Il  se  replonge  dans  ses  calculs 

•  A  mon  cousin  Lenflé  ..  une  pipe^ 
«  A   ma  cousine   Leuflé.       une   cuiller 
à  soupe, 

t  Au  petit  Lenflé  ..  une  trompette 
(Parlé.)  Ces  Lenflé  me  mettent  sur  la 
paille!  Heureusement,  la  trompette  de 
leur  gosse  fait  encore  plus  de  boucan  que 
le  tambour  du  mien  Les  parents  auront 
de  l'agrément,  c  est  toujours  ça  de  rat- 
trapé 

Il  poursuit. 

«   A   mon   beau-frère  ,.    mon   portrait 

{.Satisfait  de  fui)  Très  bien!  (7/ 
tourne  la   page  ) 

t   A   ma  tante  Louise,   un  abat-jour  ; 

t  A  ces  mufles  de  Dubourg.  un  pé- 
tunia en  pot; 

€  Au  petit  garçon  des  Durand.,  un 
abonnement   à  la  Jaunisse 

(Surpris.)  Un  abonnement  à  la  Jau- 
nisse? ..  (7/  se  penche  sur  la  femlle,  s'ef- 
force de  déchiffrer  une  écriture  illisible. 
Enfin  :)  Ah!  nonl...  à  la  «  Jeunesse/  » 


au  journal  La    a   Jeunesse   »!.,.     (Il  re- 
prend   :) 

«  Au  petit  garçon  des  Durand...  un 
abonnement  à  la  «  Jeunesse   ». 

0   A   mon    filleul...    ma   vieille   montre; 

0  A  mon  garçon  de  bureau...  ma 
vieille   redingote; 

«   A  mon  oncle  Albert...  mon  portrait 

(Parlé).    Très    bien! 

a    A   la  bonne  des  Lenflé... 

(Parlé).  Encore!  Ça  devient  de  i'ex- 
travagance!  Ce  n'est  pas  une  trompette 
que  j'aurais  dû  donner  au  petit;  c'est  un 
canon. 

«  A  la  bonne  des  Lenflé...  cent  sous; 

«  A  M""*"  de  Pont-à-Mousson...  une 
livre  de  fruits  confits, 

«  A  M*""  de  Saint-Jean-Pied-de-Port... 
une  livre  de  crottes  de  chocolat; 

8  A  la  veuve  Plumeau  ..  une  botte  de 
mouron; 

Se  reprenant. 

8  Une  boîte  de  marrons  »,  pardon! 
Jolie  écriture. 

Il  poursuit. 

8  A  la  veuve  Plumeau  .  une  boîte  de 
marrons , 

«  A  mon  oncle  Edouard...  mon  por- 
trait 

(Parlé)    Très  bien 

0   A  ma  bonne       dix  francs; 

a    A   la   porteuse   de   pain  .     un   franc; 

«  Au  facteur  des  postes.  .  quarante 
soub; 

a   Au  petit  télégraphiste  .     vingt  sous; 

«  Aux  vidangeurs  ..  cinquante  centi- 
mes 

(Parlé)  Si  j'avais  su,  je  leur  aurais 
donné  mon  portrait,  aux  vidangeurs 
Les  bonnes  idées  viennent  toujours  trop 
tard.  (Il  sonne.)  Que  je  fasse  mettre  une 
biiche  au  feu;  je  gèle  sur  place,  moi.. 
Voyons,  est-ce  bien  tovit?  (Longue  rêve- 
1-ie.)  C  est  bien  tout  C'est  plus  que  suffi- 
sant, d  ailleurs  L'année  a  été  si  bril- 
lante'. .  (Souveau  coup  de  timbre.)  Plus 
de  vingt  mille  balles  que  j'ai  perdues 
dans  l'affaire  des  mines  du  Transvaal 
par  la  faute  de  cette  saleté  de  coulis- 
sier!...  Que  je  le  reclio])pe,  le  coulissier! 
non,  mais,  que  je  le  repince,  pour  voir. 
Je  lui  paierai  an  petit  rigolo  de  divi- 
dende qui  ne  lui  coûtera  pas  cher  d'im- 
pôt. Farceur,  va!..  Ah  çà!  mais  je  sonne 
dans  le  désert  !  Je  suis  le  gentilhomme  le 
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plus  mal  servi 
leetine  ! 


de  France,  Célestine  !  Cé- 


LANDUOUILLE,        étonut . 

vous  donc,  je  vous  prie. 


—     Asseyez- 


La  porte  de  droite  s'ouvre  lentement.  Apparition 
d  un  soldat.   —  Landhouille   se  lève  effaré 


SCENE  II 


LANDHOUILLE,   UN   SOLDAT 

LANDHOUILLE.    —    Un    soldat    dans    la 
cuifiine!   Qu'est-ce  que   vous   faites   là? 

Un  temps.  Le  soldat  va  à  lui,  et,  lui  tendant  sa 
main  ouverte  : 

LE    SOLDAT 

Voici  ma  main,  elle  est  par  le  hâle  tannée. 
Agréez  mes  souhaits  pour  la  nouvelle  année. 
Je  suis  soldat,  monsieur,  et  sauf  votre  respect, 
J'ai  nom  Lénidas-Agathocle  Lepet, 
Caserne,  bâtiment  H,  à   la  Pépinière. 


Les  deux  liommes  s'assoient  l'un  en  face  de  l'au- 
tre, puis,  chez  Landhouille,  le  geste  qui  veut 
dire   :  «  Vous  avez  la  parole,  j'écoute.  » 


LE  SOLDAT,  souriant 

Je  suis  le  bon  ami  de  votre  cuisinière. 
C'est  moi  qui  l'aide  à  laisser  brûler  le  rôti, 
En  lui  faisant  l'amour  quand  vous  êtes  sorti. 
Oui,  bien  des  fois  je  mis  à  profit  votre  absence 
Pour  cueillir  les  trésors  de  sa  magnificence 
Et  remplir,  sur  l'azur  de  votre  couvre-pied, 
Mes  devoirs  de  vaillant  et  de  galant  troupier. 
Je   l'aide  également  à  casser  la  vaisselle, 
A  cracher  dans  la  sauce  ou  dans  le  vermicelle, 
A  très  bien  démantibuler  les  robinets 
De  la  fontaine,  et  le  bouton  des  cabinets. 
J'ajoute  que  je  suis  apte  à  vider  les  litres, 
Que  je  sais  prolonger  les  fêlures  des  vitres. 
Et,  sur  l'or  des  parquets  nouvellement  frottés, 
Faire  grincer  les  clous  de  mes  souliers  crottés. 
De  mes  talents,  t«l  est  l'énuméré  rapide. 

LANDHOUILLE.  —  Je  ne  sais  pas  à  quoi 
ça  tient,  je  ne  saisis  pas  très  clairement 
le  but  de  votre  démarche. 


LANDHOUILLE.  -  (Jr-K>T-CE  on.  \v,ls  fûtes  l.\  ' 
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LE   SOLDAT 

Je  m'explique.  Certain  d'avoir  été  stupide 
Avec  ampleur,  et  fourbe  avec  tranquillité, 
D'avoir  enfreint  les  lois  de  la  pudicité 
Et  consterné  les  plus  grands  ivrognes  de  France 
Du  spectacle  émouvant  de  mon  intempérance, 
D'avoir  enfin, —  de  quoi  j'atteste  ici  les  dieux  !  — 
Tout  fait  au  monde  afin  de  me  rendre  odieux. 
Je  viens  avec  la  paix  des  consciences  sereines, 
Solliciter  de  vous  mes  petites  etrennes. 

LANDHOUiLLE.  —  Parcc  quc  vous  avez 
bn  mon  vin,  fait  des  horreurs  dans  ma 
ohambre  à  coucher  et  démantibulé  les 
lieux,  il  faut  que  je  vous  donne  des 
etrennes  1  Vous  avez  une  certaine  santé. 
(//  tire  vingt  sous  de  sa  'poche.)  Voici 
vingt  sous.  C'est  bien  pour  encourager 
le  vice.  {Lui  ouvrant  la  porte  du  fond.) 
Et  maintenant,  du  vent,  s'il  vous  plaît  ! 

LE    SOLDAT 

Il  n'est  pas  de  petite  offrande  ; 
De  petit*  obole  il  n'est  pas  ; 
Quant  aux  vingt  sous,  je  vais  les  boire  de  ce  pas, 
En  priant  Dieu  qu'il  vous  les  rende. 


LANDHOUILLE.  —  Servitcur  aux  carot- 
tiers.   Bonjour,   mon  ami.   Bonjour. 

Le  soldat  sort. 


SCÈNE  III 


LANDHOUILLE,    seul,    puial   UN 
COCHER  DE  L'  «   URBAINE  » 

LANDHOUILLE. —  Ah!  si  OU  n'avait  pas 
le  trac  de  passer  pour  un  crasseux!...  {Il 
revient  à  la  table  et  s'y  installe.)  Voyons 
nous  disons...  nous  disons...  :  o  à  l'amant 
de  Célestine...»  {On  sonne.)  Qui  est-ce  qu 
vient  me  raser?  (//  va  ouvrir.  Apparition 
d'un  cocher  de  l'  «  Urbaine  ».  Ce  vieil 
lard  congestionné  est  vêtu  d'un  man 
teau  à  quadruple  pèlerine.  D'une  main 
il  tient  son  fouet,  de  l'autre  son  chapeau 
blanc.)    Un    cocher,    à    présent?    Je    n'ai 


LANDHOUILLE.  —  Vous  devez  vous  tromper  d'ét.vge. 
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pas    pris    de    voiture.      Vous    devez   voue 
tromper  d'étage. 


LE     COCHER 

Homme  qui  survenez  et  m'écoutez  ici, 
J'entre...  je  vous  salue  et  je  vous  dis  ceci: 
Recevez  tous  mes  vœux  pour  la  nouvelle  année 
Et  touchez  là;  voilà  ma  main  parcheminée. 

Ahurissement  de  Landhouille  qui  garde  sp  main 
dans  sa  poche. 


LE     COCHER 

Eh  quoi  !  vous  dérober  à  mon  embrassement  ? 
Cet  excès  de  froideur  me  peine  énormément. 

A  lentes  et  larges  enjambées  il  marche  sur  Lan- 
dhouille, lequel  recule  d'autant.  Ils  arrivent 
ainsi  au  trou  du  souffleur.  Là   : 


LANDHOUILLE,  qui  commence  à  être 
très  inquiet,  à  part.  —  Je  ne  donneraie 
pae  cinq  sous  de  ma  peau. 

LE   COCHER,   avec   éclat. 

Rappelez  vous  ! 

Landhouille    rassemble    ses    souvenirs   et   ne    se 
rappelle  rien  du  tout. 


107 

A  ces  mots   : 

LE  COCHER,  de  qui  le   visage  s  empourpre 

Alors  !...    Alors,   dis-tu  !    ...    Donc,   tu   n'as   pas 
-c.    •      ,  .  [saisi  ! 

Et  je  n  ai  pas  assez  mis  les  points  sur  les  t  ? 
Tu  ne  vois  pas  que  je  viens  chercher  mes  étren- 

[nes? 

Faut-il  te  le  hurler,  pour  que  tu  le  comprennes? 
Outd!  Fourneau!  Paquet  !  Tète  à  poux!...  Ma- 

[rié  !... 
Echantillon   pourri  d'un  siècle  carié  ! 
-Monstre  à  l'âme  de  boue  et  de  fange  et  de  lie. 
Qui   n'échappa  que  par  miracle  —  et  qui  l'ou- 

[bhe!  — 

Aux    sabots    meurtriers    de    mes    propres    che-, 

[vaux  !  !  I 

LANDHOUILLE.  —  Ecoutez,  je  ne  veux 
pas  de  scandale... 


LE     COCHER 


Zut! 


LAN'DHOuiLLE.    —   Je   SUIS    Un    liomme 
rangé,  oaieible. 


LE     COCHER 


Tais  toi  ! 


LE     COCHER 
.Je  suis  Luc  !  ! 


Landhouille  exprime  par  sa   mimique   que  cette 
révélation  le  laisse  troid. 


LE     COCHER 

..cocher  de  1'  a  Urbaine 


Mutisme  prolongé  de  Landhouille  qui  se  rappelle 
de  moins  en  moins. 


LANDHOUILLE.  —  Je  jouis  de  la  consi- 
dération  du  voisinage,    et  .. 

LE     COCHER 

Je  te  tiens  pour  le  dernier  des  veau.x  ! 

LANDHOUILLE.  —  Alaifi  ne  criez  donc 
pas  comme  ça,  encore  une  fois!  .. 
Voyons,    voulez-vous    vingt    sous? 

LE     COCHER 


LE    COCHER 

C  est    moi    qui,    l'autre    jour,    eut    cette    bonne 

[aubaine 
De  vous  catastropher  dans  une  flaque  d'eau, 
En  doublant  le  tournant  du  Cirque  Fernando. 
JeJendais  lair.  D  une  allure  non  moins  pressée, 
Vous  allâtes  baiser  le  sol  de  la  chaussée, 
Lequel,  dès  lors,  porta  de  gueule  sur  fond  blanc. 
Quand  on  vous  releva,   vous  étiez  ruisselant 
Comme   une   éponge  et   maculé  comme    un    gri- 

[moire. 
Combien  ce  temps  encore  est  cher  à  ma  mémoire  ' 

LANDHOUILLE     —   Vous  peusez  à  moi, 
c'est  gentil    —  Et  alors  ! 


Voyez  le  cancre,  avec  sa  gueule  peinte  en  jaune. 
.\i  je  l'air  d  un  monsieur  qui  demande  1  aumône? 
Vingt  sous!.,    vingt  sous'... 

Il  prend  la  pièce  de  monnaie. 

Je  les  prends  pour  t  humilier. 
Passe,  un  jour,  à  proximité  de  mon  soulier.- 
Je  me  comprends   Adieu,  que  le  jiable  t  emporte! 

En  sortant. 

Je  crache  mon  mépris  sur  le  seuil  de  ta  porte. 
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wSCENE  IV 


LANDHOUILLE,    seul. 

Je  ne  suis  pas  à  vingt  eous  près,  mais 
enfin,  il  eût  dû  me  les  demander  poli- 
ment; je  les  lui  aurais  refusés.  L'homme 
est  un  être  délicieux;  c'est  le  roi  des  ani- 
maux. Ou  le  dit  bouché  et  féroce  :  c'est 


té...  Ah!  voilà!  (On  frappe  à  la  vitre.) 
Entrez!  —  C'est  Célestine  qui  rentre. 
Je    vais    l'arrang^er,    Célestine. 


Il    écrit. 

«  A  l'amant  de  Célestine...   un  franc. 

«  Au  cocher...  i 

(On  refrappe.)  Entrez! 

a    ...Au   cocher   qui   m'a    renversé   de- 


LANDHODILLE.  —  Entrez 


de  l'exagération.  Il  ne  montre  de  féro- 
cité qu'aux  gens  hors  d'état  de  se  défen- 
dre, et  il  n'est  point  de  question  si  obs- 
cure quelle  lui  demeure  impénétrable  : 
la  simple  menace  d'un  coup  de  pied  an 
derrière  ou  d'un  coup  de  poing  en  pleine 
figure,  il  comprend  à  l'instant  même  ! 
(Tout  en  parlant,  il  est  revenu  encore 
une  fois  à  sa  table  de  travail.)  Si  je 
mettais  mes  comptes  à  jour,  avec 
tout  ça.  (//  s'installe  de  nouveau,  jette 
ta    plume    dans    l'encre.)  J'en    suis    res- 


vant  le  cirque   Fernando...    un   franc.    » 
(On    refrappe.)    Eh    bien,     entrez!    — 
Ah  çà  !   mais,   Dieu  me  pardonne,   e6t-C€ 
qu'on  ne  tape  pas  aux  carreaux? 


Il  va  à    la    fenêtre  qu'il    ouvre.  Apparition    de 
Louison   perchée   au   faîte   d'une  échelle    dont 
on    aperçoit    les    nionUints.      C'est    une   petiU 
iguable,  sale  comme  un  peigne,  et  —  oh 
"^        souriante. 


vieil 
horreur 
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SCENE  Y 


LANDHOUILLE,    LOUISON 


LOUisoN,  2)oétique.  —  Comme  à  vingt 
ans! 

LANDHOUILLE.  —  Miséricorde!  Qu'est- 
ce   que  c'est   encore  que   celle-là? 

LOUISON.  —  Tu  ne  me  reconnais  pae? 

LANDHOUILLE.    —    Non. 

LOUISON.  —  Ingrat  !  Je  suis  ta  jeu- 
nesse  embaumée  ! 

LANDHOUILLE.  —  Je  pcnse  que  les 
fous  sont  lâchés  et  qu'ils  ont  choisi  ma 
maison  pour  s'y  donner  rendez-vous. 
Voulez-vous  bien  descendre  de  votre  per- 
choir, tout  de  suite!  Qui  est-ce  qui  m'a 
bâti  une  vieille  perruche  pareille  ! 

LOUISON.  —  Comme  tu  me  parles  du- 
rement. 

LANDHOUILLE.  —  Oui  OU  non,  voulez- 
vous  descendre  de  là? 

LOUISON.  —  Tends-moi  du  moins  les 
bras  ! 

LANDHOUILLE,  qiu  l'aide  â  escciIcuJer 
la  balustrade  de  la  fenêtre.  —  Misère!... 

LOUISON,  aux  bras  de  Land houille, 
jxhnée.  —  On  est  bien!...  Ah!  on  est 
bien!...    Berce-moi,    dis? 

LANDHOUILLE.  —  Je  ne  vais  faire  que 
ça.  {Il  la  pose  à  terre.)  Ecoutez,  le  con- 
tentieux me  réclame.  Abordons  la  ques- 
tion de  front.  Vous  venez  cherchez  vos 
étrennes  ? 

LOUISON.    —    Oui. 

LANDHOUILLE.  —  Je  n'attendais  pas 
moins  de  vous.  A  quel  titre?  N'est-ce  pas 
vous  qui,  il  y  a  deux  mois,  vous  êtes 
assise  sur  mon  chapeau  dans  le  tramway 
de  la  gare  de  l'Est? 

LOUISON.   —  Non. 

LANDHOUILLE.  —  J'aurais  cru.  Cher- 
chons ailleurs.  Depuis  quelque  temps 
déjà,  les  locataires  de  cette  maison  et  les 
fournisseurs  du  quartier  sont  infestés  de 
cartes  postales  anonymes,  on  je  leur  suis 
représenté  comme  le  dernier  des  gredins. 
(Souriant.)  Vous  en  êtes  peut-être  l'au- 
teur ? 

LOUISON.  —  Non. 

LANDHOUILLE.  —  C'est  surprenant. 
Mais  j'y  songe!  Le  feu  a  pris  hier  au  soir 
dans  le  cabinet  de  toilette,  pendant  que 
je  me  lavais  les  pieds.  Il  s'en  est  fallu 
d'un  cheveu  que  je  grillasse  comme  un 
bout  de  boudin.   (Très  Régence,  lui  pre- 


nant les  duiyts.)  Me  serait-il  donné  de 
presser  la  petite  main  qui  alluma  l'incen- 
die? 

LOUISON.  —  Non. 

LANDHOUILLE.  —  Même  pas?  Vous  me 
désespérez.  Je  vous  croyais  ma  bienfai- 
trice. 

LOUISON,  mélancolique.  —  Et  voilà 
ceux  auxquels  nous  sacrifions  tout    :    nos 


LOUISON.  —  Berce-moi,  dis  ? 

pudeurs  de  jeune  fille,  la  fleur  de  nos 
baisers,  les  illusions  de  nos  vingt  ans! 
{Lonç/  soupir.)  )Alors,  non?  tu  ne  me  re- 
connais pas? 

LANDHOUILLE.  —  Aucun  souvenir. 

LOUISON,  ironique.  —  C'est  gai.  (.1  vec 
transport.)  Tu  m'as  aimée,  pourtant! 

LANDHOUILLE.  —  Jamais  de  la  vie. 

LOUISON.  —  Ne  mens  donc  pas.  Si  tu 
ne  m'^avais  aimée  de  l'amour  le  plus  pur, 
le  plus  tendre,  le  plus  délicat,  tu  n'aurais 
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pas  supporté  quinze  jours  lexistence  abo- 
minable que  je  t'ai  faite  pendant  cinq 
ans. 

LANDHOUILLE.    —   Louison!... 

LOUisoN.  —  Enfin!...  Embrasse-moi 
sur  la  bouche. 

LANDHOUILLE.  —  Je  ne  peux  pas  :  je 
suis  marié. 

LOUISON.  —  A  qui  la  faute?  J'en  ai 
assez  mis  des  bâtons  dans  les  roues  de  ce 
mariage-là!  J'en  ai  assez  poussé  des  cris! 
je  t'en  ai  assez  fait,  des  menaces!  Jus- 
qu'à un  gosse  emprunté  à  une  concierge 
de  mes  amies,  que  je  suis  venue  déposer 
Bur  les  genoux  de  la  mariée  au  milieu  de 
la  cérémonie,  en  criant  :  «  Du  pain, 
madame!  par  pitié,  du  pain  pour  l'en- 
fant, puisque  vous  me  ravissez  le  père  !  » 
Va  !  je  dors  sur  mes  deux  oreilles.  Que 
des  femmes  t'aient  chéri  plus  que  moi,  je 
ne  dis  pas;  je  te  défie  de  m'en  citer  un^ 
qui  t'ait  embêté  davantage. 

LANDHOUILLE.  —  Je  m'en  défie  aussi. 

LOUISON.  —  Enfin,  voyons,  est-ce  vrai? 
(Pensive.)  Des  fois...  —  Tu  sais,  nous 
autres  femmes,  nous  sommes  des  êtres  de 
sentiment  ;  nous  aimons  regarder  en  ar- 
rière et  patauger  dans  le  passé...  —  des 
fois,  comme  ça,  au  coin  de  mon  feu,  je 
me  laisse  aller  à  la  rêverie,  je  revis  toute 
notre  liaison.  Eh  bien,  crois-moi  si  tu 
veux  :  quand  je  songe  à  quel  point  je  t'ai 
rendu  malheureux,  mais  malheureux, 
'mais  malheureux  (Doucement  éf/ai/ée.)  je 
ne  peux  pas  m'einpêcher  de  rire. 

LANDHOUILLE.  —  Ça  tient  à  ce  que  tu 
as  bon  cœur. 

LOUISON.  —  Oh  !  je  sais,  je  ne  suis  pas 
méchante.  J'ai  seulement  une  petite  fai- 
blesse :  je  veux  tout  le  temps  avoir  rai- 
son. Y  a  pas  d'évidence  qui  tienne,  y  a 
pas  de  logique  qui  crève  les  yeux,  y  a  pas 
de  lois,  y  a  pas  de  prophètes  :  il  faut  que 
j'aie  raison  quand  même!  il  faut  que  j'aie 
raison  toujours  ! 

LANDHOUILLE.  —  Et  ça  tombe  d'autant 
mieux  que  tu  as  toujours  tort. 

LOUISON,  très  simplement.  —  Tou- 
jours. Comment  veux-tu,  dans  ces  condi- 
tions-là, qu'on  ne  devienne  pas  enragé? 
Un  saint  n'y  résisterait  pas.  (Câline,  lui 
passant  la  main  dans  les  cheveux.)  Aussi, 
ces  cheveux  blancs-là,  qui  c'est  qui  te  les 
a  faits? 

LANDHOUILLE.    C'cst   Louison. 

LOUISON.  —  Et  ces  belles  grosses  rides 
qui  c'est  qui  te  les  a  creusées? 

LANDHOUILLE.     C'cst    LouisOU. 


LOUISON.  —  Bien  sûr,  c'est  Louison. 
Ah  !  ah  !  elle  est  mignonne,  Louison  !  Dis, 
mon  chéri,  elle  est  mignonne? 

LANDHOUILLE,  pas  très  coTwaincu.  — 
...  Oui. 

LOUISON.  —  Causons  un  peu,  tous  les 
deux.  Tiens,  assieds-toi  là  près  de  moi. 
Te  rappelles-tu  la  fois  oii  je  t'ai  tant 
ostiné? 

LANDHOUILLE.  —  Oh  !  A  ciel  constellé, 
on  ne  compte  pas  les  étoiles.  Précise.  De 
quoi  veux-tu  parler? 

LOUISON.  —  De  cette  soirée  inoublia- 
ble oîi  je  faillis  te  rendre  fou  à  force  de 
te  tenir  tête.  Y  avait  deux  heures  que 
ça  durait,  si  bien  que  tu  en  étais  venu  à 
pleurer  des  larmes  de  rage,  les  poings  aux 
tempes,  trépignant,  criant  :  «  Mais  tais- 
toi  donc,  bon  Dieu  !  C'est  donc  un  parti 
pris  de  me  mettre  hors  de  moi  ?  Ah  la  scé- 
lérate !  Ah  !  la  gueuse  !  C'est  à  ma  cer- 
velle qu'elle  en  veut  !  C'est  à  ma  pauvre 
cervelle  !  »  A  la  fin,  comme  je  ne  cédais 
pas,  tellement  je  prenais  plaisir  à  te  faire 
écumer... 

LANDHOUILLE.  —  Attends!...  ça  me  re- 
vient, parbleu  !  Je  m'en  allai  à  la  cui- 
sine... 

LOUISON.   • —   Oui. 

LANDHOUILLE.  —  J'en  revins  avec  un 
seau  d'eau... 

LOUISON.  —  Avec  un  seau  d'eau,  par- 
faitement. 

LANDHOUILLE.  —  ...et  l'ayant  balancé 
lentement   :  «  Une!  Deux!  Trois!   »... 

LOUISON.  —  ...tu  en  lanças  tout  le 
contenu  à  travers  la  chambre  à  coucher  ! 
Ce  fut  un  joli  spectacle  !  Projetée  par  le 
vide  des  espaces,  la  trombe  se  déploya  en 
forme  d'éventail,  puis  s'abattit  comme 
un  pan  de  mur  ! 

LANDHOUILLE.  —  Comme  un  pan  de 
mur  !    c'est   cela   même  ! 

LOUISON.  —  Tu  te  souviens? 

LANDHOUILLE.  —  Comme  si  c'était 
d'hier...  Non,  ce  lit!...  une  porte  d'é- 
clu&e. 

LOUISON.  —  Et  la  cheminée!...  une 
cataracte  ! 

LANDHOUILLE.  —  Et  les  angles  de  l'ar- 
moire à  glace  vomissant  l'eau  comme  des 
gargouilles  ! 

LOUISON.  —  Et  le  chat  fuyant  éperdu 
à  travers  l'inondation  avec  une  queue 
longue  comme  ça  !  Parce  que  tu  sa-is,  lee 
queues  des  chats... 

LANDHOUILLE.  —  ...quand  on  lee 
mouille,  ça  s'allonge. 
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LOUISON,  qui  n'attendrit.  —  Y  a  aussi 
le  jour  où  je  t'ai  avalé  sous  le  nez  un  pe- 
tit flacon  de  belladone?  C'est  du  coup 
que  t'en  as  fait  une  tête!  Cent  ans,  je 
vivrais  cent  ans,    toujours  je  te  verrais. 


LOUISON,  enchantée  d'elle.  —  Je  suit- 
une  bonne  fille  !  je  suis  une  bonne  fille  ! 

LANDHOUILLE.  —  Je  te  crois,  que  tu 
es  une  bonne  fille  !  Cependant  du  haut  de 
leurs  sièges,  les  cocherB  de  t  BastUle-Ma- 
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mon  chéri,  vert  d'émotion,  avec  des  pau- 
vres grosses  pattes  qui  tremblaient  comme 
du  pied  de  veau  et  des  yeux  comme  des 
Jœufs  pas  cuite...  C'était  de  leau  filtrée, 
d'ailleurs. 

LANDHOUILLE.  —  Je  m'en  étais  tou- 
jours douté! 

LOUISON.  —  Et  la  fois,  où,  vexée 
d'avoir  dit  je  ne  sais  plus  quelle  sottise, 
je  me  suis  couchée,  pour  me  venger,  sur 
la  place  de  l'Opéra?  T'as  encore  eu  assez 
d'agrément,  ce  jour-là. 

LANDHOUILLE.- —  Assez;  oui.  Tu  es  bien 
aimable.  Il  pleuvait!...  Une  bénédiction. 
Avant  que  j'eusse  le  temps  de  compren- 
dre à  quelle  fêt-e  tu  m'allais  convier,  tu 
t'étendis  sur  le  macadam  ruisselant  d'eau, 
et  tu  demeuras  là,  Louison,  immobile,  les 
bras  au  corps,  avec  un  visage  doucement 
triste  de  pauvre  victime  résignée. 


deleine  »,  immobilisée  à  la  file,  criaient  : 
a   Eh  bien  quoi?  on  ne  passe  plus?   » 

LOUISON.  —  La  foule,  a/ccourue  de 
toutes  parts,  faisait  cercle  autour  de  nous. 

LANDHOUILLE.  —  Et  tandis  que  je  sup- 
pliais :  a  Louison,  au  nom  du  ciel,  lève- 
toi!  Tu  nous  couvres  de  ridicule!...   » 

LOUISON.  —  ...des  hommes  giaves  di- 
saient :  a  C'est  ignoble!  Est-il  permis  de 
pousser  une  femme  à  de  pareilles  extré- 
mités? » 

LANDHOUILLE.  —  Je  fus  traité  de  lâ- 
che... 

LOUISON.  —  ...de  canaille... 

LANDHOUILLE.  — ...de  prop'à  rien... 

LOUISON.   —   ...de  saligaud.... 

LANDHOUILLE.  —  battu  conmie  plâtre 
par  des  personnes  qui  avaient  le  cœur  bien 
placé... 

LOUISON.   —   ...et   finalement  emmené 


I  12 


Le  Droit  aux  Etrennes 


au  poste  par  de  vertueux  gardiens  de  la 
paix... 

LANDHOUiLLE.  —  ...cependant  que  des 
étrangers  compatissants  t'emmenaient, 
toi,  chez  le  pharmacien,  prendre  un  verre 
de  vulnéraire. 

LOUisoN,  attendrie.  —  Ah  !  la  jeunesse 
n'a  qu'un  temps. 

LANDHOUILLE.     —    C'cst     UUe     jUSticC     à 

lui  rendre. 


pourtant.   Qui  t'a  procuré  mon   adresse? 

LOUISON.  - —  Un  monsieur. 

LANDHOUILLE.  —  Quel  monsicur,  Loui- 
son  ?  Je  voudrais  lui  envoyer  ma  carte 
avec  un  mot. 

LOUISON.  — •  Tu  le  connais. 

LANDHOUILLE.  —  Je  le  counais  ? 

LOUISON.  —  Beaucoup  !  C'est  un  mon- 
sieur, tu  sais... 

LANDHOUILLE.    —   Quel   monsieur  ? 


Le 
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LOUISON,  minaudant.  —  Avec  tout  ça, 
la  bonne  année,  tu  ne  me  la  souhaites 
pas  souvent. 

LANDHOUILLE.  —  Au  fait!...  La  bonne 
année,  Louison  !  Que  le  Seigneur  te  tienne 
en  santé  et  en  joie  ! 

LOUISON.  —  Et  mes  étrennesl 

LANDHOUILLE.  —  Si  je  n  ccoutais  que 
mon  cœur,  je  te  ferais  présent  d'un 
hôtel  avenue  des  Champs-Elysées;  mais  je 
connais  ta  délicatesse;  j'aurais  peur 
de  te  faire  du  chagrin.  Je  me  bornerai 
donc   à  t'offrir   mon   portrait...   Un   mot, 


LOUISON.  —  Ce  monsieur  qui  est  à  la 
Bourse;  qui  te  donne  des  conseils...  tu 
sais  bien... 

LANDHOUILLE,  risitê  (l'an  s(mj)çon.  — 
Le  coulissier? 

LOUISON.  —  Parfaitement! 

LANDHOUILLE.  —  Celui  qui  m'a  fait 
perdre  trente  et  quelques  mille  balles 
dans   l'affaire   des   mines   du   Transvaal  ? 

LOUISON.  —  Lui-même. 

LANDHOUILLE,  avec  écIat.  —  Et  tu  ne 
l'as  pas  amené?  Et  il  n'est  pas  déjà  ici? 
Quoi!   nous  sommes  le   T""  janvier,  il  est 
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près  de  cinq  heures  du  soir  et  cet  homme 
de  bien  n'est  pas  encore  dans  mes  bras? 
Qu'attend-il  pour  venir  s'y  jeter  en  récla- 
mant, lui  aussi,  ses  etrennes? 

LOUISON.  —  Allons  donc  !  Je  le  savais 
bien,  moi,  que  ton  cœur  finirait  par  par- 
ler? 

LANDHOUILLE.  —  Qu'est-ce  que  tu  dis? 

LOUISON,  les  bras  au  ciel.  ■ —  Et  l'au- 
tre serin,  qui  faisait  des  cérémonies! 
J'avais  beau  lui  hurler  :  «  Venez  donc? 
Je  le  connais  !  Ça  lui  fera  plaisir.  »  — 
«  Mais  non,  qu'il  disait;  mais  non. 
J'aurais  peur  d'être  indiscret  ».  Indis- 
cret!... Je  l'aurais  plutôt  amené  sous  mes 
jupes  ! 


LA.NDHOUILLE,  qui  rommenre  à  devenir 
fou  pour  de  bon.  —  Où  est-il  ?  Où  e?t  le 
coulissier?  Je  veux  voir  le  coulissier! 
Est-ce  qu'il  se  fiche  de  moi,  à  la  fin, 
de  se  dérober  comme  ça  à  ma  reconnais- 
sance ! 

LOUISON,  de  la  voix  du  sombre  Ttode- 
rick  dans  «  La  Chute  de  la  Maison 
Usher  ».  —  Insensé!...  Je  te  dis  qu'il  est 
derrière  la  porte  !  —  Tiens  ! 

Elle  va  à  la  porte  du  fond,  l'ouvre  précipitam- 
ment, et,  dans  l'encadrement,  on  voit  un  mon- 
sieur très  bien  mis,  au  visage  qu'encadrent  de.s 
favoris  d'agent  de  change.  —  C'est  le  coulis- 
sier. Il  salue  jusqu'à  terre  ;  puis  il  fait  trois 
Sas  en  avant,  et  venant  se  placer  devant  Lan- 
houille,  il  annonce    : 


Le  Crottin  et  la  Rose 
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Un  crottin,  auprès  d'une  rose,  avait   poussé. 

«  G   fleur,  ne   crains-tu    pas,  dit  ce  jeune  insensé, 

«  Que    ma    présence  t'obscurcisse? 

«  Gras  à  souhait,  rond  comme  un  œuf, 

«  Eblouissant  comme  un  louis  neuf, 

«  Je  suis  aussi  beau  que  Narcisse. 
«  Auprès  de  moi,  vraiment,  rose  aux  pâles  couleurs, 

«  Jupiter  t'a  bien  mal  lotie.  » 

Mais  la  rose,  avec  modestie  : 
«  Je  suis  reine,  dit-elle,  au  royaume  des  fleurs, 
«  Et  mes  couleurs,  aux  candeurs  virginales, 
«  Font  l'orgueil  du  jardin,   la  gloire  du  salon.    » 
«  —  Et  moi,  je  fais  l'orgueil  des  routes  nationales  !  » 

Repartit  l'autre  avec  aplomb. 

/<  La  vanité  t'égare,  ma  commère. 

«  Je  suis  fils  du  noble  étalon, 

«  L'auguste  jument  est  ma  mère. 
«  Baisse  la  voix,  de  grâce,  et  le  prends  de  moins  haut, 
«  A  mes  sages  discours,  cesse  d'être  rebelle  ; 
«  Conviens  que  je  suis  beau  bien  plus  que  tu  n'est  belle, 
«  Et  qu'en  tout  ca?,  je  suis  beaucoup  plus  comme  il  faut. 
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Le  Droit  aux  Etrennes 


Comme  il  disait  ces  mots,  voici  qu'une  nichée 
De  moineaux  francs,  peuple  avide  et  mutin, 

Surgit  à  l'horizon  lointain. 

La  question  fut  tôt  tranchée. 
En  vain  :  «  Grâce  !   Pitié  !  »  suppliait  le  crottin. 

La  gent  ailée  en  fit  une  bouchée. 


Tel  vantard  qui  n'est  qu'un  oison, 
De  son  nom  croit  emplir  l'espace 
Il  suffit  d'un  oiseau  qui  passe 
Pour  le  remettre  à  la  raison,  (i) 


(1)  A  la  représentation,  cette  fable  ne  doit   pas  être  dite  en  entier.  Le  rideau  doit  être   tombé  au 
moment  où  l'acteur  achève  le  sixième  vers. 

(Note  de  l'Auteur.) 
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UNE   LETTRE   CHARGÉE 


SAYNETE 


J^eprésentée  pour  ta  première  fois,  sur  la  scène  du  Carillon, 
le  lo  juin   1897. 


PERSONNAGES 


MM. 

LA     BRIGE MiLLANVOYE. 

L'EMPLOYE Tervil. 


LA  ERIGE.  —  Vous  l'avez  dit. 


La  scène  se  passe  à  la  Poste. 


LA  BRIGE,  le  nez  à  uti  guichet.  —  Mon- 
sieur, un  de  mes  amis  qui  me  devait  cent 
francs  vient  de  me  renvoyer  cette  somme. 
Il  me  l'a  expédiée  par  lettre  chargée,  à 
mon  nom  bien  entendu,  maie  adressée  au 
ministère  de  l'Intérieur  oii  je  suis  comme 
principal.  Le  facteur  chargé  de  me  la 
remettre  s'est  présenté  à  mon  bureau 
avant  que  j'y  fusse  arrivé... 

l'employé.  —  ...et  il  l'a  remportée, 
comme  c'était  son  devoir. 

LA  BRIGE.  —  Vous  l'avez  dit.  Elle  a 
donc  fait  retour  à  la  poste. 

l'employé.  —  ...et,  à  cette  heure,  c'est 
moi  qui  lai. 

—  Ah!...   Voulez-vous  me 
vous  plaît?   Je  suis  mon- 


LA    BRIGE. 

la  donner,   s'i 
sieur... 

l'employé. 

LA    BRIGE, 

vrai.  Mais  comment... 

l'employé.   —     Vous  ne  me  remettez 
pas? 

LA  BRIGE.  —  Mon  Dieu... 

l'employé.  —  J'ai  eu  l'avantage,  au- 


—  ...monsieur  La  Brige. 
un  peu  étonné.      —  Il   est 


trefois,  de  me  trouver  souvent  avec  voug 
aux  vendredis  des  Crottemouillaud. 

LA  BRIGE.  —  Chez  les  Crottemouillaud? 

l'employé.  —  Oui. 

LA  BRIGE,  le  fixant.  —  Eh  mais... 
(Frappé  d'une  idée.)  Est-ce  que  je  ne 
vous  dois  pas  cent  sous? 

l'employé,  souriant.  —  C'est  possible. 

LA  BRIGE.  —  C'est  même  certain  !  Je 
me  souviens  parfaitement.  C'était  un  soir 
qu'il  pleuvait;  j'étais  sorti  sans  argent; 
je  vous  ai  emprunté  cinq  francs  pour 
prendre  un  fiacre.  Excusez-moi  d'être  en- 
core votre  débiteur. 

l'employé.  —  Mon  Dieu;  ce  n'est 
rien. 

LA  BRIGE.  —  Vous  savcz  ce  que  c'est, 
n'est-ce  pas?  On  se  rencontre;  on  s'em- 
prunte cent  sous  un  jour  qu'il  pleut  ; 
après  quoi  on  se  perd  de  vue,  les  années 
passent... 

l'employé.  —  Mais  oui,  mais  oui. 

LA  BRIGE.  —  Rappelez-moi  donc  votre 
nom...  Ratbouilli,  je  crois:  Ratcrevé?    . 

l'employé.  —  Ratcuit. 
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LA  BRIGE.  —  C'est  ce  que  je  voulais 
dire.  —  Vous  avez  une  sœur? 

i/'employé.  —  Oui,  monsieur. 

LA  BRIGE.  —  Fort  blonde? 

l'employé.  —  Port  blonde. 

LA  BRIGE.  —  C'est  bien  ça.  La  déli- 
cieuse jeune  fille!...  Je  la  fis  valser  bien 
des  fois!  Je  vous  prie  de  m'excuser  si  je 
ne  vous  ai  pas  reconnu  :  je  ne  m'attendais 


vous  avez  une  lettre  pour  moi,  une  lettre 
chargée  contenant  cent  francs? 
l'employé.  —  La  voici. 


Il  la  lui  fait  voii'. 


LA  BRIGE.   —  Bon 


Il  avance  la  main  par  l'ouverture  du  guichet. 


i 

, 

: 

; 

BS&em 

i 

L'EMPLOYÉ.  —  Vols  ne  me  remette/  r-.^s? 


pas  au  plaisir  de  vous  voir,  puis  vous  êt€s 
a  contre-jour.  Enchanté  de  vous  retrou- 
ver en  bonne  santé.  Votre  sœur  va  bien? 

l'employé.  —  A  merveille. 

LA  BRIGE.  —  Veuillez  me  rappeler  à 
son  souvenir  et  lui  faire  tous  mes  com- 
pliments. 

l'employé.  —  Je  n'y  manquerai  pas. 

LA  BRIGE.     --  Mille  grâces.  —  Donc, 


l'employé,  qui  recule  la  sierine.  — 
Pardon. 

LA  BRIGE.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  mon- 
sieur? Vous  ne  voulez  pas  me  donner  ma 
lettre? 

l'employé.  —  Je  veux  bien  vous  don- 
ner votre  lettre,  mais  il  vous  faut,  au 
préalable,  justifier  de  votre  identité. 

LA  BRIGE.  —  A  qui? 
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l'employé.   —  A  moi. 

LA   BKIGE.    A    vous? 

l'employé.  —  Sans  doute. 


Un  temps. 


LA  BRIGE,  stupéfait.  —  Elle  est  bien 
bonne!...  Il  faut  que  je  vou6  établisse 
comme   quoi  je   suis   M.    La  Brige,   alors 


parler     des   chinoiseries     administratives  ; 
mais  celle-ci... 

l'employé.  —  Je  suis  employé  de 
l'Etat;  les  règlements  sont  les  règlements 
et  je  ne  saurais  les  enfreindre  sans  ris- 
que. 

La   Brige   veut  parler. 


L  EMPLOYE. 


Rb  '   monsieur,   il   v   va 


Il  f.\.ut,  au  préal.vblf,  jcstifier  de  votre  identité. 


que  vous  avez  été  le  premier  à  me 
reconnaître,  pour  mavoir  vu  vingt 
fois,  naguère,  chez  nos  amis  les  Crott-e- 
mouillaud  ? 

l'employé.  ■; —  Je  voue  ai  reconnu  en 
tant  quhomme  du  monde;  mais  j'ignore 
qui  vous  êtes,  en  tant  que  fonctionnaire. 

LA  BEIGE.   —  Certes,  j'avais  entendu 


de  ma  responsabilité.  Supposez  que  vous 
ne  soyez  pas  le  destinataire  de  cette  lettre 
et  que  je  vous  la  remette  cependant. 
Qu'arriverait-il?  Il  arriverait  :  primo, 
que  je  serais  engueulé  comme  du  poisson 
pourri;  secundo,  que  j'aurais  à  rembour- 
ser de  ma  poche  les  cent  francs,  valeur 
déclarée,  accusés  à  sa  suscription. 
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LA  BRiGE.  —  Que  diable  allez- 
vous  chercher  là!  Suis-je,  oui  ou  non, 
M.  La  Brigel  De  votre  propre  aveu,  le 
suis-je? 

l'employé.  —  Vous  êtes  M.  La 
Brige,  c'est  vrai. 

LA  BRIGE.  —  Eh  bien,  alors? 

l'employé.     —     Eh     bien,     justifiez, 


l'employé.  —  Je  reconnais  l'authenti- 
cité de  ces  documents.  Seulement,  ils  ne 
prouvent  rien. 

LA  BRIGE.  —  Pourquoi? 

l'employé.  —  Parce  qu'ils  concernent 
un  nommé  Jean-Philippe  La  Brige,  domi- 
cilié 41  his,  rue  de  Douai,  alors  que  la  let- 
tre chargée,  objet  de  votre  démarche,  in- 


rv     D      o 

!  G    II 

^\iu 

L'employé  examine  le.s  papiers  de  tout 


preuves  en  main,  que  vous  êtes  bien  cette 
personne,  et  je  vous  remettrai  ce  qui  est 
à  vous. 

LA  BRIGE,  les  yeux  au  ciel.  ■ —  La 
fooorme!...  Enfin!  {Il  tire  son  porte- 
feuille.) Voici  des  enveloppes  de  lettres. 

l'employé.  —  Ça  ne  suffit  pas.  Avez- 
vous  votre  carte  d'électeur? 

LA  BRIGE.  —  Non,  mais  je  peux  vous 
montrer  ma  quittance  de  loyer  et  mon 
contrat  d'assurance. 

l'employé.  ■ —  Je  m'en  contenterai. 

LA  BRIGE.  —  C'est  heureux.  Voici  ces 
deux  pièces. 

l'employé,  qui  les  prend .  —  Merci. 

Long  silence.  L'employé  examine  les  papiers  de 
tout  près.  De  l'autre  côté  du  grillage  auquel  il 
repose  son  front,  La  Brige  attend  une  décision 
en  grinçant  des  maxillaires.  A  la  fin    : 


téresse  un  nommé  La  Brige,  prénommé 
aussi  Jean-Philippe,  mais  domicilié  place 
Beauvau,  au  ministère  de  l'Intérieur. 

LA  BRIGE.  —  Si  bien  que  voilà  le  mi-, 
nistre  obligé  de  me  louer  un  bureau 
ou  de  m 'assurer  contre  le  feu,  faute  de 
quoi  ce  sera  comme  des  pommes  pour  ren- 
trer dans  mes  cent  francs. 

l'employé.  —  Rassurez-vous.  La  let- 
tre  vous   sera   représentée. 

LA  BRIGE.  —  Quand  ? 

l'employé.  —  Demain  matin,  à  huit 
heures. 

LA  BRIGE.  —  Bon  !  les  bureaux  n'ou- 
vrent qu'à  dix. 

l'employé.   —  Puis  à  midi. 

LA  BRIGE.  De  mieux  en  mieux.  C'est 
le  moment  où  je  pars  déjeuner. 

l'employé.  —  Puis  à  six  heures. 
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LA  BRiGE.  —  Du  soir?...  Parfait!  Les 
ministères  ferment  à  cinq. 

l'employé.  —  Monsieur,  j'en  euis  dé- 
solé ;  mais  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  il  n'est  pas  possible  à  la  poste  de 
modifier  les  heures  du  courrier  à  seule  fin 
de  les  faire  concorder  avec  vos  heures  de 
préséance  au  ministère  de  l'Intérieur. 


LA  BRIGE.   - 

l'employé. 


Aie 


Alors... 


Geste  vague. 


Alors,  c'est  bie 


que 


lera,  moi  et  lui,  trois  fois  chaque  jour,  à 
heures  fixes,  sur  des  points  différents  du 
globe.  Cependant,  sciemment  et  de  sang- 
froid,  vous  persisterez  à  détenir  entre  vos 
mains  une  somme  dargent  dont  j'ai  be- 
soin et  que  vous  savez  être  à  moi  au 
point  de  n'en  pouvoir  douter? 

l'employé.    —    Monsieur... 

LA  BRIGE.  —  Monsieur,  cela  est  trop 
absurde.  Si  je  connais  bien  le  règle- 
ment, le  destinataire  d'une  lettre  char- 
gée entre  en  possession  de  son  dû  moyen- 
nant    décharge     au      facteur     par     lui 


LA  BRIGE.  —  Alors? 


je  pensais;  nous  passerons,  le  facteur  et 
moi,  la  moitié  de  notre  existence  à  tenter 
de  nous  rencontrer,  et  l'autre  moitié  à 
flétrir  la  fatalité  exécrable  qui  nous  iso- 


donnée   sur    un    petit    livre    à    cet    effet? 

l'employé.  —  Oui. 

LA  BRIGE.     —     Ceci  sans  le  concoure 
d'aucun    contrat    d'assurance,    d'aucune 
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quittance  de  loyer,  en  un  mot,  d'aucune 
sorte  de  papier  authentique  répondant  de 
l'identité  du  signataire? 

l'employé.  —  Non. 

LA  BRiGE.  —  C'est  tout  cc  que  je  vou- 
lais savoir,  vous  trouverez  donc  bon,  mon- 
sieur, que  je  donne  la  somme  de  vingt 
BOUS  au  concierge  de  mon  ministère  afin 
qu'il  réponde  :  «  C'est  moi  »  quand  le 
facteur,  ma  lettre  à  la  main,  viendra  lui 
demander  :   «   M.  La  Brige?   » 

l'employé.  —  Je  n'y  vois  pas  d'incon- 
vénient. 

LA  BRIGE.  —  Vous  voudrez  bien  tenir 
pour  excellente  la  griffe  :  «  Jean-Philippe 
La.  Brige  »  qu'apposera  sur  registre  offi- 
ciel ce  personnage  appelé  Pépin? 

l'employé.  —  Pourquoi  pas? 

LA  brige.  —  Ce  sera  un  faux. 

l'employé.  —  Qu'est-ce  que  vous  vou- 
lez que  j'y  fasse? 

LA  BRIGE.  —  Rien  du  tout.  Nous  voici 
d'accord  et  vous  m'en  voyez  plein  de  joie. 
Monsieur,  à  l'honneur  de  vous  revoir! 
Mes  amitiés  à  votre  sœur. 

l'employé.  —  Serviteur  de  tout  mon 
cœur  !  Quant  aux  cent  sous,  ça  ne  presse 
pas. 

LA  BRIGE.  —  On  avais-je  la  tête?  (Ti- 
rant les  cinq  francs  de  sa  por/ie.)  Lee 
voici. 

l'employé.  —  Merci  mille  fois. 

LA  BRIGE,  retirant  sa  main .  —  Pardon  ! 

l'employé.  —  Quoi? 

LA  BRIGE.  —  Un  instant...  Vous  êtes 
bien  monsieur  Ratbouilli? 


L  EMPLOYE. 
LA    BRIGE.    - 

l'employé. 

LA    BRIGE.    - 

l'établir? 

l'employé. 

LA    BRIGE.    - 

personne. 
l'employé. 

LA     BRIGE.     - 

mins  ? 

l'employé. 

LA     BRIGE. 

blesse  ? 

l'employé. 

LA    BRIGE. 

j  imagine  ? 
l'employé. 

LA    BRIGE.      - 

te aux  ? 

l'employé. 

LA  BRIGE.   — 

monsieur,  allez 


—  Ratcuit. 

—  Ratcuit,  je  veux  dire. 

—  Parbleu  ! 

—  Bon!...  Vous  pouvez  me 

—  Etablir  quoi? 

—  Que  vous  êtes  bien  cette 

--^  Moi? 
-   Vous   avez   des   parche- 

—  Monsieur... 

—  Des     lettres     de     no- 

—  Ah  ça... 

Vous   êtes   au   Gotha, 


-  Mais... 

-  A    l'annuaire  des  châ- 

-  Non  ! 

Non?  Eh  bien,  mou  cher 
vous  V  faire  inscrire. 


Il  remet  son  argent  dans  sa  poche. 

l'employé.  —  Dites  donc,  vous  vous 
fichez  de  moi. 

LA  BRIGE.  —  J'en  suis  tout  à  fait  inca- 
pable. Seulement,  vous  savez  le  proverbe  : 
les  bons  comptes  font  les  bons  amis.  J'ai 
emprunté  cent  sous  à  un  homme  du 
monde;  je  n'ai  aucune  espèce  de  raison 
pour  les  rendre  à  un  rond-de-cui".  — 
Au  revoir,  monsieur  Ratbouilli. 

RATCUIT,   exaspéré.   —  Ratcuit! 
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